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SECOND 


DISCOURS 

SUR 

LES   AVANTAGES 

DES    SCIENCES 
ET  DES  ARTS. 

E  n'avois  regardé  le  pre- 
mier Difcours  de  M.  Rouf- 
feau ,  que  comme  un  para- 
doxe ingénieux  ,  &  c'eft  fur  ce  ton 
que  j'avois  répondu.  Sa  dernière 
réponfe  nous  a  dévoilé  un  fyftême 
décidé  ,  qui  m'a  engagé  dans  un  exa- 
men plus  réfléchi  de  cette  grande 
queftion,  de  l'influence  des  Sciences 
&  des  Arts  fur  les  mœurs.  L'impor- 
tance de  la  matière  ^  des  détails  plus 
aprofondis ,  quelques  vues  nouvelles 
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qiieje  crois  avoir  découvertes,  m'ex- 
cuferont  d'avoir  traité  un  fujet  déjà 
Il  rebattu  :  il  s'agit  ici  tout  à  la  fois 
de  la  Vertu  &  du  Bonheur,  les  deux 
points  principaux  de  notre  être  ;  que 
ne  doit  -  on  pas  entreprendre  pour 
achever  de  difTiper  les  nuages ,  qui 
obfcurcifrent  encore  la  plus  utile 
vérité  ? 

Je  commence  par  examiner  les 
effets  de  l'ignorance  dans  tous  les 
temps  :  je  fais  voir  qu'elle  n'a  jamais 
produit  ni  dû  produire  cette  pureté 
de  mœurs  fi  exaggérée  &  û  vantée  , 
&  dont  on  fait  un  argument  fi  puif- 
fant  contre  les  Sciences  :  je  lui  op- 
pofe  enfuite  les  vices  &  la  barbarie 
des  Peuples  ignorans  qui  exiflent  de 
nos  jours  :  de-là  je  paffe  à  l'examen 
de  ce  que  l'on  doit  entendre  oar  ces 
mots  ,  F^eriu  &C  Corruption  l  &  je 
finis  par  confidérer  quels  font  leurs 
raports  avec  les  Arts  &  les  Sciences, 
que  je  juftifie  contre  tous  tes  nou- 
veaux reproches  qu'on  a  ofé  leur 
faire  :  j'attaque  fuccefîivement  tou- 
tes les  preuves  de  mon  advcrfaire 
H  mefure  qu'elles  fe  rencontrent  fur 
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ma  route  ",  dans  le  plan  que  je  me 
fuis  tracé  ,  &  je  n'en  laiffe  abfolu- 
ment  aucune  fans  réponfe. 

Je  parcours  d'abord  les  traditions 
des  premiers  fiécles  du  monde  ;  ici 
je  vois  les  hommes  repréfentés  com- 
me d'heureux  bergers  gardant  leurs 
troupeaux  au  fein  d'une  paix  pro- 
fonde ,  &  chantant  leurs  amours 
dans  des  prairies  émaillées  de  fleurs  ; 
là  ce  font  des  manières  de  monftres 
difputant  les  forêts  &  les  cavernes 
aux  animaux  les  plus  fauvages  ;  d'un 
côté  je  trouve  les  fixions  des  Poè- 
tes ,  de  l'autre  les  conjectures  des 
Philofophes:quicroirai-je,  de  l'ima- 
gination ou  de  la  raifon  ? 

Quelle  pouvoit  être  la  vertu  chez 
des  hommes  qui  n'en  avoient  pas  mê- 
me l'idée ,  &c  qui  manquoient  de  ter- 
mes pour  fe  la  communiquer  ?  ou  û 
leur  innocence  étoit  un  don  de  la 
nature  ,  pourquoi  nos  enfans  en  font-* 
ils  privés  ?  Pourquoi  leurs  paffions 
précèdent-elles  de  (i  loin  la  raifon  , 
&  leur  enfeignent- elles  le  vice  û 
naturellement  j  tandis  qu'il  faut  tam 
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•  d'art  &  de  culture  pour  faire  germer 
la  vertu  dans  leiu-s  âmes  ? 

p.  îéJe      Cet  âge  d'or  dont  on  fait  un  point 

^tcnude  ^^  ^'^^  '  *î"^  ^'*^^  nous  reproche  fi 
M.viouf-  amèrement  de  ne  pas  croire  ,  étoit 
feau.,  a  ^Jonc  UH  temps  de  prodiges  :  il  ne 

Genève,  .  i  1  ^    .    ' 

chez  manquoit  plus  que  de  couvrir  la  terre 
€?mif  ^^  moiflbns  &  de  fruits,  fans  que  les 
hommes  s'en  mêlaflent ,  &  de  faire 
couler  des  ruiffeaux  de  miel  &  de 
lait  :  le  miracle  du  bonheur  des  pre- 
miers hommes  efl  aufîi  croyable  que 
celui  de  leurs  vertus. 

Mais  comment  des  tradirlons  auflî 
abfurdes  avoient  -  elles  pu  acquérir 
quelque  crédit  ?  elles  flattoient  la 
vanité  ,  elles  étoient  propres  à  exci- 
ter l'émulation  :  les  traditions  les  plus 
facrées  de  l'ignorance  étoient-elles 
plus  raifonnables  ?  Qu'on  en  juge 
par  l'hiftoire  de  fes  Dieux  ,  l'objet 
du  culte  de  tant  de  fiécles  ^  du  mé-» 
pris  de  tous  les  autres. 

D'ailleurs  le  préjugé  de  la  dégra- 
dation perpétuelle  de  l'efpèce  humai- 
ne devoit  être  alors  dans  toute  fa 
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force  ;  rîenii'étoit  écrit,  les  connoîA 
fances  n'étoient  que  traditionelles  , 
on  manquoit  d'objets  de  comparai- 
fon  pour  s'inftruire  ,  les  livres  n'en- 
feignoient  point  à  juger  les  hommes 
par  les  hommes  ,  un  peuple  par  un 
autre  peuple  ,  un  fiécle  par  un  au- 
tre fiécle  :  quelle  devoit   être  alors 
la  fouveraineté  d'une  génération  fur 
l'autre  ,  de  celle  qui  donnoit  tout , 
fur  celle  qui  recevoit  tout  ?   &  dans 
quelle  progrefîîon  le  culte  de  la  pof- 
térité  devoit-il  s'augmenter  à  mefure 
de  réloignement  ?  on   appella   des 
Dieux  ceux  que  dans  d'autres  fiécles 
ont  eût  à  peine  appelles  des  hommes  : 
les  temps  héroïques  ont  été  depuis 
plus  juilement   nommés    les  temps 
fabuleux. 

On  demande  quels  pouvoient  être  p^  %ç, 
les  vices  &  les  crimes  des  hommes 
avant  que  ces  noms  affreux  de  tien 
&  de  mien  fliflent  inventés;  je  deman- 
derois  plutôt  quelle  pouvoit  être  la 
fureté  de  la  vie  ÔC  des  biens  avant  l'e- 
xiftence  de  ces  nomsfacrés?  car  j'ap- 
pelle facré  ce  qui  eft  la  bafe  de  la  foi  & 
de  la  paix  de  la  Société,  le  principe 

A  iv 
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<îe  rinduftrie  &  de  l'émiilatlon  :  tous 
les  droits  étant  égaux  ,  les  concur- 
rences dévoient  être  fans  fin  :  lorf- 
que  la  Loi  du  plus  fort  étoit  la  feule , 
&:  avant  qu'il  y  en  eût  d'autres  pour 
fixer  les  propriétés  acquifes  par  le 
travail  &  l'induftrie  ,  &  néceffaires 
à  chacun  pour  fa  fubfiflance ,  le  droit 
de  premier  occupant  &  celui  de  bien- 
féance  dévoient  être  dans  une  guerre 
perpétuelle  :  la  force  &  la  crainte 
décidoienttout  :  un  meilleur  terrein , 
une  expofition  plus  agréable  ,  une 
femme ,  armoient  fans  cefTe  de  nou- 
veaux prétendans  :  l'habitant  de  la 
montagne  aride  ,  le  pofTeffeur  des 
vallées  fertiles  étoient  ennemis  nés  : 
ïe  détail  des  fujets  de  divifions  nç 
fîniroit  pas  :  les  pafîions  n'avoient 
qu'un  petit  nombre  d'objets  &  n'en 
avoient  que  plus  de  vivacité  ;  la  pau- 
vreté &  Je  befoin  defn-ent  plus  for- 
tement que  la  cupidité  &  l'abondan- 
ce :  jairnais  im  boiifcau  d'or  n'a  pu 
exciter  autant  de  defirs  qu\m  boif- 
feau  de  glajids  çn  de  certaines  cir» 
confiances. 

Quelle  quefût  l'autorité  patçrncHe 
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&  celle  de  la  vieilleffc  ,  ces  liens 
d'une  dépendance  volontaire  durent 
bientôt  s'afFoiblir  en  s'étendant  & 
en  fe  multipliant  ;  il  ne  fallut  qu'un 
feul  homme  plus  robufle  ou  d'une 
imagination  plus  forte  pour  détruire 
cette  félicité  fragile  ;  les  premières 
hiiloires  parlent  fans  celTe  de  Géants 
qui  n'avoient  point  d'autre  profeffion 
que  le  brigandage  ;  dans  cette  égalité 
&  cette  liberté  fauvage  où  tous  font 
contre  un  &  un  feul  contre  tous ,  les 
contre-coups  d'une  première  vio~ 
lence  ont  dû  fe  multiplier  à  l'infini  ; 
plus  vous  fuppofez  l'homme  indé- 
pendant &  ifolé  ,  plus  vous  livrez  le 
foible  au  fort ,  &  le  vertueux  au 
méchant. 

L'expérience  confirme  ces  con-. 
jeûures  :  fi  ce  premier  état  eût  été 
celui  de  la  vertu  &  du  bonheur  , 
comment  eût-il  changé  ?  S'il  n'y  avoit 
ni  fraudes  ni  violences  ,  d'où  naquit 
l'idée  des  Loix  &  des  Murailles  ? 
vSi  les  hommes  ont  été  libres  & 
égaux  ,  comment  ont-ils  cefTé  de 
l'être  ?  La  violence  feule  a  pu  chan? 
ger  leur  condition ,  ou  en  les  affw^ 
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jettîflant ,  on  en  les  mettant  dans  h 
nécefîité  de  fe  réunir  fous  des  chefs 
pour  lui  réfifter  :  s'il  y  a  eu  un  âge 
d*or ,  c'eft  un  beau  fonge  qui  a  duré 
bien  peu  d'inftans  ,  &  qui  ne  devoit 
pas  durer  davantage  :  en  quelque  état 
que  l'on  fuppofe  les  hommes ,  Jamais 
les  mœurs  n'ont  pu  leur  tenir  lieu  de 
Loix  :  c'eft  vme  folie  de  prétendre 
qu'elles  puiffent  Jamais  être  aflez 
piues  pour  aflbupir  toutes  les  paf- 
ïions  ,  ou  affez  puifTantes  pour  les 
foumettre  :  J'ajouterai  que  mon  opi- 
nion a  pour  elle  l'autorité  du  monu- 
ment hiftorique  le  plus  ancien  &  le 
plus  refpedable  ,  quand  même  il  ne 
ïeroit  pas  divin.  (  *  ) 

(  *  )  On  m'accufe  penfe  bien  difîerem- 
d'avoir  avancé  ,  que  ment;toutefociété,tout 
f.  8j.  les  hommes  font  mé-  Gouvernement  lui  pa- 
chans  par  leur  nature  ,  roît  une  fource  de  vi- 
ce que  je  n'ai  jamais  ces  ;  la  propriété  des 
penfé  ,  &  ce  que  je  ne  héritages  efl  qualifiée 
crois  pas  avoir  dit  ;  d'affreufe  ;  la  diftinc-  P' 
j'ai  fuppofé  feulement  tion  des  Maîtres  &  des 
qu'ils  étoient  fujets  à  Efclaves  ne  produit  fe- 
oes  pa/lîons  ,  &  que  Ion  lui  que  des  hom- 
ces  paflîons  dévoient  mes  cruels  (^  brutaux, 
produire  de  grands  de-  fripons  er  menteurs  ; 
fordres ,  lorfqu'il  n'y  l'inégalité  des  biens 
avoir  point  de  Loix  forme  des  hommes 
pour  leur  impofer  un  abominables  ,  une  dé- 
frein  :  mon  adverfaire  tendance  mutuelU  no/H 
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Les  Hommes  s'inftruifirent  paf 
leurs  malheurs.  Des  mifères  de  l'é- 
galité Se  de  l'indépendance  naquirent 
la  Subordination  politique  &  la  puif- 
fance  civile  :  ici  l'hiftoire  commence 
à  mériter  quelque  confiance  ;  elle  eft 
fondée  fur  quelques  faits  ;  mais  ,  je 
le  répète  encore  ,  on  ne  peut  trop 
fe  défier  de  nos  préjugés  éternels  en 
faveur  de  l'antiquité  :  à  peine  avons- 
nous  commencé  à  en  fecouer  le  joug 
dans  ce  fiécle  ,  le  premier  qui  foit 
un  peu  digne  du  nom  de  Philofophe, 

Je  ne  fais  point  ufage  des  Tradi- 
tions vagues  qui  nous  font  reftées 
fur  quelques  Peuples  de  l'antiquité  : 
il  eft  aifé  de  donner  de  grandes  idées 
d'une  Nation  ,  lorfqu'on  ne  fait  que 
citer  quelques-unes  de  fes  Loix  :  c'eft 

force  tous  à  devenir  tu  ?  combattroît-  il 
fourbes^  jaloux  (y  tra'i-  pour  une  Dame  ima- 
tres:  mais  s'il  n'a  ja-  ginaire  ?  n'auroit-elle 
mais  été  de  fociété,  &  exifté  que  dans  cet  âge 
s'il  n'en  peut  iamais  d'or  ,  qui  lui  infpire 
être  ,  fans  ces  diftinc-  une  Foi  fi  vive,  ou  par- 
tions &  cette  dépen-  mi  les  Peuples  de  la 
dance  ,  caufe  néceC-  Nigritie  pour  lefquels 
faire  de  tant  de  crimes,  il  paroît  relTentir  la 
il  me  refte  à  lui  de-  plus  tendre  prédilec- 
mander  où  eft  la  ver-  tion  î 


par  fes  aûîons  feules  qu'on  peut  la 
connoître  :  tous  ces  éloges  de  la 
vertu  des  anciens  Cretois  ,  de  Tin" 
nocence  des  Scythes  &  des  Perfes 
font  fans  preuves  dès  qu'ils  font 
fans  faits  ;  écrits  à  une  longue  dif- 
tance  de  temps  &  de  lieux  ,  on  y 
trouve  les  jugemens  de  l'ignorance 
ornés  par  l'imagination  :  cette  pureté 
fans  mélange  dans  de  grands  Peuples 
eu  faite  pour  être  admirée  ,  &  non 
pour  être  crue  ;  on  n'y  reconnoît 
point  la  nature  humaine  ;  ce  font 
des  Romans  de  vertu  qui  peuvent 
fervir  à  l'édification  des  foibles ,  mais 
qui  ne  fçauroicnt  inflruire  les  fages. 

Les  Peuples  les  plus  illuftres  parmi 
les  Anciens  ,  ont  été  les  vjrecs  &  les 
Romains  ;  ce  font  eux  aufîi  dont 
l'hiftoire  nous  a  confervé  les  plus 
grands  détails  ;  on  prétend  qu'ils  di- 
rent d'abord  ignorans  &  vertueux  , 
&  c'eft  leur  exemple  que  l'on  op- 
pofe  principalement  à  nos  mœurs 
aftuelles  :  cependant  dès  les  premiers 
temps  011  l'hilloire  commence  à  fe 
mêler  avec  la  fable  ,  lorfque  la  pré- 
cieufe  ignorance   des   Grecs   étoit 
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feïicore  dans  toute  fa  pureté  ,  nous 
ne  trouvons   que  meurtres  &  vio- 
lences :  les  Héros  étoient  des  Cheva- 
liers errans  ,  qui  n'étoient  occupés 
qu'à  maflacrer  des  Brigands  publics  , 
à  châtier  des  Peuples  féditieux  ,   à 
détrôner  des  Tyrans  :  chemin-faifant 
ces  demi -Dieux  eux-mêmes  ufur- 
poient  les  Couronnes  ,  tuoient  tout 
ce  qui  ofoit  leur  réfifter  ,  fans  autre 
droit  que  celui  du  plus  fort  ,   enle- 
voient  les  Femmes  &  les  Filles  ,  & 
rempliffoient  le  monde  d'une  pofî:é-^ 
rite  fort  équivoque  :  la  force  du  corps 
faifoit  alors  tout  le  mérite  des  Hom- 
mes ,    &   la  violence  toutes   leurs 
mœurs  ;  les  Héros  du  fiége  de  Troie 
vivoient  durement ,  ne  fçavoient  pas 
un  mot  de  Philofophie,  &  n'en  étoient 
pas  meilleurs  :  les  Poëmes  d'Homère  > 
font  trop  connus  pour  que  je  doive 
entrer  dans  des  détails  ;  qu'on   juge 
des  mœurs  de  ces  Peuples  par  leur 
Religion  :  quelles  vertus  auroit  -  on 
pu  en  attendre  ?  Ils  s'étoient  fait  des 
Dieux  pour  tous  les  vices  :  la  Reli- 
gion ,  il  eft  vrai  ,  pouvoit  beaucoup 
fur  leurs  efprits  :  les  Barbares  qu'ils 
étoient ,  lui  facrifioient  jufqu'à  leurs 


enfans. 
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Les  Villes  &  les  Républiques  flot- 
tèrent long  temps  entre   l'Anarchie 
&  la  Tyrannie  ,  entre  les  crimes  de 
tous  ,  &  les  crimes  d'un  feul  :  enfin 
Lycurgue  &  Dracon  furent  les  Ré- 
formateurs  de   Sparte  &  d'Athènes 
qui  devinrent  les  plus  célèbres  Villes 
du  monde  :  la  rigueur  de  leurs  Loix 
eu.  une  nouvelle  preuve  des  malheurs 
qui  les   avoient  précédées  ;   jamais 
ces  Peuples  ne  s'y  feroient  fournis  , 
fi  leiu-s  misères  ne  les  y  avoient  pré- 
parés &:  forcés  :  l'ignorance   alors 
diminua  ,  &  les  vertus  fe  perfedion- 
nèrent  ;  fans  ces  deux  Philofophes  , 
qui    fans   doute    n'étoient    pas   des 
ignorans  ,   les   mœurs  de  ces   deux 
Républiques  aiu-oient  vraifemblable- 
ment  empiré  toujours  de  plus  en  plus , 
car  la  corruption  dans  l'ignorance  ne 
connoît  ni  limites  ni  remèdes  :  elle 
eft  de  tous  les  maux  le  plus  incu- 
rable. * 


{ *  )   J'avois  dit  que  de  la  Grèce,  qui  efl  le 

les  mœurs  iS"  les  Loix  Peuple  dont   il   s'agic 

éto'tent  la  feule  fource  ici  ,    lui  furent  don- 

du  'véritable  héroïfme:  nées  par  des  Sçavans  iC 

on  répond  ;  les  S''iences  des  Sages  ;  la  Science 

n'y  ont  donc  que  faire  ;  qui  produifit  ces  Loix, 

f.  %9-  mais  toutes   les  Loix  ne  peut  -  elle  pas  étic 


(15) 

l*iRRUPTiON  de  la  Perfe  fît  des 
Grecs  un  Peuple  nouveau  :  les  paf- 
fions  particulières  fe  réunirent  contre 
le  danger  commun  :  tout  fiit  Héros 


appelléc  la  fource  pri- 
mitive de  l'héroiTme 
des  Grecs  ? 

On  m'impute  d'a- 
voir dit  que  les  pre^ 
tniers  Grecs  étaient 
éclairés  (sf  ffaxians  , 
puifque  des  Philofophes 
formèrent  leurs  mœurs 
tS"  leur  donnèrent  des 
Loix  ,  &  on  ne  man- 
que pas  de  m'imputer 
toutes  les  conféquen- 
ces  ridicules  qu'il  eft 
polliblc  de  tirer  de  cet- 
te propontion  ;  mais 
comme  je  ne  fai  point 
apperçue  dans  tout 
mon  Difcours  ,  quoi- 
que je  l'ai  cherchée  foi- 
gneufement  ,  je  me 
crois  difpenfé  de  ré- 
pondre jufqu'à  ce  qu'on 
me  l'ait  moritrée. 

J'ai  placé  Ariftide 
&  Socrate  à  côté  de 
Miltiade  &  de^  Thé- 
miftocle  :  on  répond  ; 
à  coté  fi  l'on  veut ,  car 
que  m' importe  ?  Cepen- 
dant Miltiade ,  Arif- 
tide ,  Thémiftocle  ,  qui 
étaient  des  Héros  ,  'vi- 
'voient  dans  un  temps  , 
Sficrate  ©*  Slatm  qui 


étaient  des  "Philofophes  j 
vivaient  dans  un  autre. 
J'avoue  que  j'aurois 
pu   dater  les  Olympia- 
des où  ces  grands  hom- 
mes ont  commencé  & 
fini  d'exifter ,  &  préve- 
nir   par-U    les  petits 
fcrupules   chronologi- 
ques    dont     quelques 
Ledeurs      pouiroient 
être  tourmentés  ;  mais 
n'étant  queftion   dans 
le  pafTage  dont  il  s'a- 
git ,   que  de  faire  un 
tableau  général  de  la 
gloire  d'Athènes  ,  j'a- 
vois  cru  que  cette  min- 
ce érudition  y  auroît 
été  déplacée;  j'ai  placé 
Socrate  à  côté  d'Arif- 
tide ,  comme  on  au- 
roit  pu  faire  dans  une 
galerie  de  portraits  ou 
l'on  auroit   rafTemblé 
tous  ceux  des  hommes 
illuftres  d'Athènes  ;  il 
cft   très-vrai  qu'en   ce 
cas  ,  les  portraits  d'A- 
riftide  &  de  Socrate  fe 
feroient  trouvés  à  côté 
l'un  de  l'autre  ;  tout-au 
plus  auroit- on  placé  en- 
tc'eux  celui  de  Cimon. 


(.6) 

fe  Citoyen  :  il  n'y  eut  plus  que  des 
vertus ,  on  n'eut  pas  le  loifir  d'avoir 
des  vices  :  un  fuccès  inouï  produilit 
une  confiance  qui  ne  i'étolt  pas 
moins  :  c'étoit  une  y  vreffe  héroïque  : 
les  Grecs  fe  crurent  invincibles  ,  & 
ils  le  furent  :  ces  vertus  de  paflage 
nées  du  danger  ,  s'évanouirent  avec 
lui  :  la  prolpérité  ,  comm'il  arrive 
toujours  ,  détendit  ce  puifTant  ref- 
fort  qui  avoit  remué  toutes  les  âmes  : 
on  voulut  fe  repofer  dans  la  gloire  : 
aufîi-tôt  chacun  retourna  à  fes  paf- 
fions  enflammées  par  le  bonheur  : 
l'orgueil  d'Athènes  ,  la  dureté  de 
Sparte  ,  la  jaloufie  &  l'ambition  de 
toutes  deux ,  allumèrent  une  guerre 
fanglante  ,  &  également  honteufe 
aux  deux  Peuples. 

Dans  les  plus  beaux  jours  d'A-' 
thènes  ,  on  eft  bien  éloigné  de  trou- 
ver cette  pureté  de  mœurs  que  le 
préjugé  veut  lui  prêter  ;  ce  Peuple 
étoit  dès-lors  vain  ,  préfomptueux , 
léger  ,  inconfl:ant ,  divifé  en  autant 
de  fadions,  qu'il  y  avoit  de  Citoyens 
qui  cherchoient  à  s'élever  ;  la  Répu- 
blique portoit    déjà  dans   fon  fein 

les 
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tes  vices  que  la  prorpérité  ne  fît  que 
développer  dans  la  fuite. 

Il  n'y  âvoit  que  la  cormptiôn  dit 
plus  grand  nombre  des  Citoyens,  qui 
eût  pu  faire  fupporter  la  tyrannie  de 
Pififtrate  &  de  fes  fils  :  Thémiflocle 
étoit  ardent ,  jaloux  ,  ennemi  né  de 
tout  Citoyen  vertueux  ;  fon  fade  & 
fon  ambition  pilloient  &  déchiroient 
la  Patrie  fauvée  par  fon  courage  : 
Ariftide  étant  employé  au  maniement 
des  deniers   publics  ,    n'étoit  envi- 
ronné  que   de  collègues   infidèles  ; 
Thémillocle  lui-même  enrichi  à  force 
de  rapines  pouffa  la  fcélérateffe  au 
point  de  l'accufer  de  malverfation  , 
&  parvint  à  faire  condamner  à  force 
de  brigues  &  de  cabales  le  plus  hon^ 
nête  homme  de  la   République.  Le 
même  Ariftide  fut  banni  enfuite  par 
im  Peuple  las  de  l'entendre  appeller 
le  Jufte  :  il  méritoit  en  effet  ce  titre 
par  fes  vertus  privées  ,  quoiqu'il  ne 
^       portât  pas  le  même  fcrupule  dans  les 
i       affaires  publiques  ,   &  qu'il  ne  crai- 
I       gnît  pas  de  faire  paffer  un  décret  , 
K       en  difant  ,  il  nejl  pas  jujie  ,  mais  il 
■       cft  utile.   Les  Héros  de  Marathon  6c 
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j3e  Platée  redevenoient  des  hommes 
à  Athènes  :  toutes  les  voies  de  la 
féduftion  étoient  employées  par  ceux 
qui  vouloient  gouverner  ;  il  falloit 
plaire  au  Peuple  ,  &  on  ne  lui  plai- 
îbit  qu'en  le  corrompant.  Quels  vices 
ne  doivent  pas  naître  dans  une  mul- 
titude vidorieule  ,  fcuveraine  ,  & 
toujours  flattée  ?  Tous  les  extrêmes 
fe  rapprochent  dans  la  Démocratie  : 
un  Peuple  Roi  peut  avoir  des  accès 
d'héroïfme  ,  mais  c'eft  par  fa  nature 
un  terrible  monilre. 

Sparte  ,  ce  grand  boulevard  de 
nos  adversaires,  dont  ils  prétendent 
nous  faire  tant  de  peur  ,  a  fait  Fad- 
miration  de  la  politique  ,  mais  elle 
n'a  jamais  eu  l'approbation  de  la 
morale  ;  Platon  ,  Ariftote  ,  &  Polibe 
ont  reproché  à  Lycurgue  que  fes 
Loix  étoient  plus  propres  à  rendre 
les  hommes  vaillans  ,  qu'à  les  rendre 
juftes.  La  politique  des  Lacédémo- 
niens  dans  la  guerre  du  Péloponnèfe 
fut  tour-à-tour  lâche  &  cruelle  ;  ils 
recherchèrent  baflement  l'alliance  de 
la  Perfe  ;  vils  courtifans  des  Satra- 
pes d'Afie ,  ils  maflacroient  fans  pitié 
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îes  pHfonnîers  Grecs ,  &  finirent  pat 
en  égorger  trois  mille  après  la  bataille 
d'^gos-Potamos  ,  au  moment  même 
où  Athènes  périffoit  &  n'avoit  plus 
de  défenfe  contr'eux.  Les  Spartiates 
ont  eu  peu  de  vices  ,  mais  ils  man- 
quoient  de  beaucoup  de  vertus  ;  ils 
dévoient  être  &  ils  étoient  en  effet 
les  meilleurs  foidats  de  la  •Grèce  , 
mais  ils  n'ètoient  que  des  foidats. 
Pour  éviter  une  extrémité ,  ils  n'a- 
voient  trouvé  de  fecret  que  de  fe 
précipiter  dans  l'autre  :  ils  fe  garan- 
tifîbient  de  la  volupté  par  la  malpro- 
preté ,  du  luxe  par  la  mifère  ,  de  l'in- 
tempérance par  une  auftérité  féroce. 

Le  crime  de  rincontinence  n'étoit 
pas  connu  à  Sparte  ,  mais  on  avoit 
le  droit  d'enlever  la  fille  que  l'on  ai- 
moit  ;  on  empruntoit  la  femme  dont 
on  avoit  envie  ,  &  les  Dames  de  La- 
cédémone  employoient  leurs  efcla- 
ves  pour  faire  des  fujets  à  la  Répu- 
blique ,  lorfque  leurs  maris  étoient 
trop  long-temps  à  la  guerre  :  on  avoit 
prévenu  les  fureurs  de  la  jaloufie  en 
permettant  l'adultère  ;  l'honnêteté  & 
ia  pudeur  ne  pouvoient  jamais  être 

Bi; 
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Violées,  piiirqu'on  les  avoît  bannies  i 
rhabillement  des  femmes  laiffoit  voif 
leurs  cuifTes  découvertes  ;ellesëtoient 
obligées  de  danfer  &  de  lutter  tou- 
tes nues ,  avec  les  jeunes  gens  aufîi 
tout  nus  dans  les  Fêtes  publiques  : 
avec  de  pareils  fpeftacles  on  conçoit 
fans  peine  que  Sparte  a  du  méprifer 
ceux  dïuripide  &  de  Sophocle  ;  Ta- 
mitié  même  des  jeunes  gens  entre 
eux  étoit  11  finguliérement  favorifée 
par  les  loix  ,  qu'on  n'imagine  point 
qu'elle  put  fe  conferver  innocente  : 
Xénophon  convient  de  la  mauvaife 
idée  qu'on  en  avoit ,  &  n'ofe  en  en* 
tr éprendre  la  j unification. 

Les  enfans  d'une  conftitution  foî- 
ble  &  délicate  ,  étoient  précipités 
par  des  Barbares  qui  ne  voyoient 
dans  l'homme  que  le  corps  ,  &  qui 
plaçoient  toute  leur  ame  dans  leurs 
bras  :  ce  Légillateur  qui  partagea  les 
biens  avec  une  fi  fcrupuleufe  égalité  , 
par  un  contralle  monftrueux  ,  établit 
entre  les  hommes  m.ême  la  plus  bar- 
bare inégalité  qui  fût  jamais  ;  fon 
Peuple  fut  divifé  en  maîtres  &  en 
efclaves  ;   il  impofa  aux  prenûerj 


^oiir  diftinftion  ,  une  oifiveté  invio- 
lable ,  &  ne  leur  permit  aucun  au- 
tre Art  que  celui  de  verfer  le  fang 
de  leurs  ennemis  ;  les  autres  dégra- 
dés de  leur  être  furent  livrés  à  tous 
les  caprices  d'inhumanité  de  ceux 
que  la  nature  avoit  fait  leurs  égaux , 
mais  que  la  Loi  rcndoit  maîtres  de 
leur  vie. 

Enfin  Lycuro-ue  avoit  eu  tant 
a  attention  a  prévenir  toute  elpece 
de  cupidité ,  qu'ayant  banni  l'or  S>C 
l'argent  &  tous  les  meubles  de  prix  , 
il  autorifa  le  vol  des  alimens  ,  les 
feules  chofes  volables  qui  reftafTent 
dans  fa  ville.  Ce  Peuple  conferva 
fidèlement  fes  Loix  pendant  une  lon- 
gue fuite  d'années: je  demanderois 
volontiers  ,  que  pouvoit-il  faire  de 
mieux  }  elles  avoient  calmé  habile- 
ment toutes  les  paillons  ,  mais  c'é- 
toit  en  les  fatisfaifant ,  &  détruit  la 
plupart  des  vices  ,  en  leur  donnant 
fimplement  le  nom  de  Vertus  :  ceux 
même  auxquels  notre  miférable  cor- 
ruption n'a  pu  atteindre ,  &  dont  elle 
a  la  foibleffe  d'avoir  horreur,  étoient 
impofés  comme  des  devoirs  d'habi- 


tude  :  telles  font  les  mœurs  qui  exci- 
tent l'admiration  &  les  regrets  de 
nos  adverfaires  ;  telles  font  les 
armes    avec    lefquelles    ils   croient 

•  (*) 


avec 
nous  terraffer 


Si  nous  confidérons  Rome  à  fa 
fondation ,  elle  ne  fut  d'abord  com- 
pofée  que  de  brigands  qui  n'étoient 
pourtant  ni  Artiil:es  ni  Philofophes  ; 


(  ^  )  J'ai  dît  que  fi 
tous  les  écats  de  la  Grè- 
ce avoient  fuivi  les 
mêmes  Loix  que  Spar- 
te, le  fruit  des  talens 
&  des   travaux  de  fes 

frands  hommes  ,  & 
exemple  &  Témula- 
tion  de  leurs  vertus  , 
eufTent  été  perdus  pour 
la  poftéritc  ,  &  qu'en- 
fin le  monde  fans  le 
iecours  des  Arts  &  des 
Sciences  ,  feroit  de- 
meuré dans  une  en- 
fance éternelle. 

Un  raifonnement  fi 

évident  ne  pouvoit  être 

réfuté  ;  on  a  voulu  le 

rendre  ridicule  :   on  a 

flippofc  pour  cela  que 

dans    mes    principes , 

«  on    ^^  ^'ertu  n'etoit  bonne 

9'«*'»   /*"■«    du    bruit 

dans  le    monde  ,  qu'il 

ne   Jlrviroit    de    rien 

4^être  gens  de  bien  fi 


perfonne  n'en  parlait 
après  que  nous  -ne  fe- 
rons plus  ,  £5^  qu'enfin 
fi  l'on  ne  célébrait  les 
grands  hommes  ,  il  fe- 
roit inutile  de  l'être. 

Oui ,  il  feroit  inu- 
tile à  la  pollcritc  que 
de  grandes  vertus  euf- 
fent  exifté  ,  fi  le  fou- 
venir  n'en  eût  été  con- 
fervé  jufqu'à  elle;  c'eft 
ce  que  j'ai  dit  -  &  ce 
que  je  perfifte  à  dire  j 
mais  que  la  vertu  foit 
inutile  à  ceux  mêmes 
qui  la  pratiquent  ,  fi 
elle  ne  fait  du  bruit  & 
fi  elle  n'efl:  célébrée, 
c'eft  ce  que  je  n'ai  ja- 
mais ni  penfc  ni  dit  , 
&  c'eft  pourtant  ce 
qu'on  me  fait  dire  par 
la  bouche  d'un  Lacé- 
démonien  mal  inftruit 
de  l'écac  de  la  queftion. 


C^3j 

fept  Rois  de  fuite  leur  donnèrent  des 
Loix  ;  pendant  plus  de  deux  fiécles 
ce  Peuple  n'eut  rien  de  bien  diftin- 
gué  ;  Romulus  tua  fon  frère  &  fut 
à  fon  tour  maffacré  par  le  Sénat  ; 
Tarquin  l'ancien  périt  par  les  coups 
des  fils  d'Ancus  ,  fur  lefquels  il  avoit 
ufurpé  la  Couronne  ;  la  fille  de  Ser- 
vius  Tullius  ,  unie  à  Tarquin  par  un. 
double  adultère  &  un  double  affaf- 
finat ,  fit  pafTer  fon  char  fur  le  corps 
de  fon  Père  égorgé  par  fes  ordres  ; 
on  connoît  la  tyrannie  de  Tarquin, 
&  le  forfait  de  fon  fils  :  de  grands 
crimes  font  ce  qu'il  y  a  de  plus 
mémorable  dans,  ces  premiers  fiécles. 

Ou  étoit  donc  alors  cette  pureté 
de  mœurs  fi  fûrement  enfantée  par 
l'ignorance  ?  Rome  irritée  chaffa 
Tarquin  :  il  fallut  combattre  long- 
temps, &  ce  ne  fut  qu'à  force  de  cou- 
rage qu'elle  vint  à  bout  de  fe  déli- 
vrer d'un  Tyran  qui  Feùt  punie  par 
le  fer  &  le  feu  ,  s'il  eût  été  vain- 
queur. L'extrême  valeur  naquit  de 
l'extrême  danger.  Les  Romains , 
Peuple  jufqu'alors  affez  commun . 
«devinrent  des  Héros  ,  parce  qu'il 
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fallut  périr  ou  l'être  :  Numarure  Si 
Sagunte  ont  eu  le  malheur  de  fuc- 
comber  avec  autant  d'opiniâtreté  &C 
de  courage  :  le  fuccès  juilifia  &  éleva 
les  Romains  :  de  ces  circonilances 
fingulières  fe  forma  en  eux  cet  amour 
de  la  Patrie  ,  Fanatifme  héroïque 
«qu'ils  ont  porté  plus  loin  qu'aucun, 
autre  Peuple  du  monde  ,  &  qui  nous 
fait  tant  d'illufion  fur  leurs  autres 
qualités. 

Les  commencemens  de  la  Répu- 
blique virent  éclater  de  grandes  ver^ 
tus.  Il  en  eft  de  même  dans  la  plu- 
part des  Sociétés  ;  foibles  d'abord  &; 
fexpofécs  à  toute  forte  de  dangers 
domeftiques  ou  extérieurs ,  elles  ont 
bcfoin  que  les  vertus  foient  des 
paflions  :  ime  ferveur  d'héroïfme 
s'empare  des  efprits  :  les  grands  pé- 
rils font  les  grands  hommes.  Appius 
&  Tarquin  dévoient  trouver  des 
Virginius  &  des  Brutus  :  des  crimes 
barbares  font  punis  par  des  vertus 
qui  leur  reffemblent. 

Dans  ce  premier  état  les  hommes 
doivent  être  ôc  font  ordinairement 
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âffez  vertueux  ;  les  Loîx  font  nou- 
velles ;  l'art  de  les  éluder  n'ell  pas 
encore  trouvé  ;  leur  nouveauté  at^ 
tache  &  échauffe  les  efprits  ,  par  la 
nature  même  de  l'efprit  de  l'homme  ; 
les  Romains  étoient  braves  :  il  falloit 
vaincre  ou  cefler  d'être  :  ils  aimoient 
la  Patrie  ;  leur  exiftence  étoit  atta- 
chée à  la  fienne  ,  &  elle  ne  cef- 
foit  point  d'être  en  danger  :  ils 
étoient  fobres  ;  comment  ne  l'au- 
roient-ils  pas  été  ?  ils  n'avoient  que 
leurs  beftiaux  ,  leurs  grains  &  leurs 
légumes  ,  encore  fouvent  ravagés 
par  l'ennemi  :  on  doit  aimer  beau- 
coup ces  chofes  là  ,  lorfqu'on  n'a 
qu'elles  ,  &  que  l'on  craint  fans  ceffo 
de  les  perdre  :  ils  confervoient  l'é" 
galité  des  biens  ,  c'eft  qu'ils  étoient 
pauvres  :  les  partages  ne  pouvoient 
ibuffrir  la  moindre  inégalité  ,  fans 
expofer  quelqu'un  à  mourir  de  faim  ; 
chacun  à  peine  avoit  fa  fubfiflance  : 
im  Père  de  famille  mal  à  fon  aife 
ne  fait  point  d'héritier. 

Cependant  au  milieu  même  de 
ces  circonftances  forcées,  quels  vices 
n'apperçoit-onpas  dans  les  moeurs  de 


ce  Peuple  H  fingulier  ?  Que  dire  deâ 
faftions  éternelles  de  la  place  publi- 
que ?  Comment  juftifier  la  jaloufie 
envenimée  du  Sénat  &  du  Peuple  , 
la  tyrannie ,  l'orgueil  &  les  vexations 
des  Patriciens  ,  la  cruauté  des  Créan- 
ciers ,  la  dureté  des  maîtres  pour 
leurs  efclaves  ,  la  violence  prelque 
toujours  nécefîaire  pour  établir  les 
Loix  les  plus  juftes  ,  la  féduftion 
employée  pour  obtenir  les  fuffrages, 
l'abus  enfin  que  les  Magiflrats  tai- 
foient  fi  fouvent  de  l'autorité  ?  Ce 
n'efl  pas  un  feul  Silla  que  l'on  trouve 
dès  ce  temps-là  ;  on  en  voit  dix  à 
la  fois  dans  les  Decemvirs  :  quelle 
corruption  ne  doit-il  pas  y  avoir  dans 
ime  Ville  où  le  choix  tombe  fur  dix 
Magiflrats  auffi  déteflables  ! 

La  politique  des  Romains  ne 
voyoit  rien  de  jufle  que  ce  qui  étoit 
utile  :  quel  art  n'cmployoient-ils  pas 
pour  divifer  ,  afFoiblir  ,  tromper  ou 
effrayer  tous  les  Peuples ,  &  les  dé- 
truire les  uns  par  les  autres  ?  quelles 
chicanes,  quelles  fubtilités  honteufes 
pour  attaquer  ou  foumettre  des  Na- 
tions qui  ne  leur  avoient  donné  aur< 


Clin  fujet  légitime  de  leur  faire  là. 
guerre  ?  quel  poifon  caché  fous  ces 
beaux  noms  de  Traités  &  d'Allian- 
ces ?  quelle  infolence  &  quelle  du- 
reté dans  la  viftoire  ?  Brigands  poli- 
tiques ,  ils  pillèrent  l'Univers  ,  les 
tréfors  des  vaincus  ornoient  le  fpec- 
tacle  de  ces  triomphes  qui  faifoient 
gémir  l'humanité.',  invention  funefte 
par  qui  toutes  les  paffions  étoient 
armées  pour  la  deftruûion  des  hom- 
mes ;  ils  ne  fe  contentoient  pas  d'en- 
chaîner les  Rois  &  de  les  traîner  à 
leurs  chars  ;  contre  toute  forte  d'hu- 
manité &  de  juftice  ,  ils  ofoient  les 
condamner  à  la  mort  :  les  Sciences 
n'exiftoient  pas  encore ,  Rome  igno- 
rante avoit  déjà  commis  tous  les  cri- 
ïnes  de  la  guerre  ,  de  la  politique  , 
&:  de  l'ambition. 

Je  fens  à  quel  point  j'offenfe  le 
préjugé  dans  la  cenfure  qu'une  jufle 
défenfe  m'a  obligé  de  faire  de  ces 
Peuples  célèbres  :  la  plupart  des  hom- 
mes ont  la  louable  foibleife  de  croire 
à  la  chimère  de  la  perfeftion  :  il  n'a 
pas  tenu  aux  Poètes  &  aux  Décla- 
mateurs   de  Collège   que  nous  ne 


cnifiions  l'avoir  trouvée  dans  les 
ruines  de  ces  vieux  fiécles  embellis 
par  leur  imagination  :  des  ténèbres 
de  l'antiquité  fortent  quelques  rayons 
lumineux  ;  nous  les  fuivons  ,  nous 
les  admirons  ;  plus  ils  nous  éblouif- 
fent  ,  moins  ils  font  propres  à  nous 
éclairer  fur  l'obfcurité  des  objets  qui 
les  environnent:  les  Philofophes  mo- 
raux ,  les  Politiques  fpéculatifs  ont 
encore  ajouté  à  l'illufion  ,  les  pre- 
miers en  cherchant  à  augmenter  l'é- 
mulation de  la  vertu  par  des  exem- 
ples miraculeux  ,  les  autres  en  vou-^ 
lant  à  toute  force  trouver  ou  don- 
ner des  caufes  certaines  à  tous  les 
effets,  pour  parvenir  à  établir  fur  des 
principes  fixes  une  Science  qu'ils 
croient  deftinée  à  détrôner  la  for- 
tune. De  ce  que  ces  Peuples  ont  fait 
de  grandes  chofes  ,  on  a  conclu 
qu'ils  dévoient  néceifairement  les 
faire  ;  les  merveilles  de  leurs  fuccès 
ont  fait  croire  celles  de  leur  gouver- 
nement &  de  leurs  mœurs  :  ainii  s'eft 
formée  l'idée  d'une  vertu  parfaite  : 
cette  prétendue  pureté  a  été  regar- 
dée comme  la  fille  de  l'ignorance  , 
&  Qi\  devenue  le  grand  argument  ds 


hos  Adverfaîres  ;  mais  après  que  leur 
chimère  eil:  évanouie  ,  que  refte-t-i! 
à  l'ignorance  ?  Si  elle  n'avoit  pouf 
elle  que  cette  perfeûion  des  mœurs  , 
comme  fes  partiians  font  forcés  d'en 
convenir  ,  &  fi  cette  perfeftion  n'a 
jamais  exifté  ,  quels  motifs  de  pré- 
férence peut-elle  encore  s'attribuer  ? 

Si  de-là  nous  defcendons  aux  pre- 
miers fiécles  des  Nations  modernes  , 
quel  fpeâacle  nous  préfente  TEuropô 
ravagée  par  les  Barbares  defcendus 
du  Nord  ?  L'ignorance  ufurpa  tous 
les  Trônes  ;  Tefprit  humain  reçut 
des  fers  ;  les  noms  de  mœurs  &  de 
vertus  difparurent  avec  ceux  de 
Sciences  &  d'Arts  ;  il  n'y  eut  plus 
de  gloire  que  celle  de  détruire  les 
hommes  ,  ou  de  les  rendre  efclaves. 
A  fe  renfermer  dans  notre  Nation  , 
quelles  cruautés  politiques  ne  com- 
mit pas  Clovis  le  plus  grand  homme 
de  fa  race  ?  Exemple  qui  ne  fut  que 
trop  bien  fuivi  par  fa  poftérité  ;  les 
frères  n'eurent  point  de  plus  cruels 
ennemis  que  leurs  frères  ;  la  guerre 
qu'ils  fe  faifoient  étoit  le  moindre 
de  leurs  crimes  j    leurs  armes  les 
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^îus  ordinaires  furent  le  poifon  8c 
l'afiaffinat  ;  Fredegonde  &  Brune- 
hault  furent  les  modèles  les  plus  ac- 
complis de  la  fcélérateffe  ;,  les  Rois 
étoient  dépouillés  par  des  Maires 
ambitieux  ;  les  Peuples  pillés  &  dé- 
chirés flottoient  dans  ces  malheureu- 
fes  révolutions  achetées  par  leurfang 
&  par  leurs  mifères  :  les  Trônes  des 
Goths  en  Efpagne  &  des  Lombards 
en  Italie  ne  durent  pas  teints  de  moins 
de  fang. 

Qui  pourroit  aujourd'hui  nous 
propofer  ces  fiécles  funeftes  pour 
modèles  ?  qui  pourroit  les  regretter  ? 
le  beau  tem^ps  ,  le  temps  de  la  vertu 
p.  74.  de  chaque  Peuple  n'eft  donc  pas  tou- 
jours celui  de  fon  ignorance ,  com- 
me nos  Advcrfaires  le  prétendent  ; 
propofition  ablblument  infoutenable 
à  l'égard  de  tous  les  Peuples  moder- 
nes de  l'Europe. 

Je  ne  fuivrai  point  notre  Hifloire 
dans  tous  fes  détails;  des  guerres  bar- 
bares &  interminables  ,  fans  jultice 
dans  les  motifs  ,  fans  utiHté  dans 
l'objet  ,  tous  les   vices  de  l'Arillor 
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ttaXie  darts  une  conftitution  Monar« 
chique  ,  un  éternel  eiprit  de  révolte 
&  d'ambition  ,  fource  néceflaire  de 
ia  mauvaife  foi  ,  de  l'injuftice  &  de 
la  violence  ,  le  corps  entier  de  la 
Nation  efciave  né  des  paillons  de 
mille  Tyrans ,  font  les  traits  répétés 
à  chaque  page  de  nos  faites  :  ajou- 
tons une  diffolution  dans  les  mœurs 
hardie  &  violente  ;  fi  elle  n'éclate 
pas  par  tout  également,  c'efl  faute  de 
détails  ;  mais  le  Philofophe  voit  dans 
ce  que  dit  l'Hilloire  tout  ce  qu'elle 
n'a  pas  dit  ;  les  principes  montrent 
les  conféquences  ;  celles  de  nos  épo- 
ques qui  font  éclairées  d'une  plus 
grande  lumière  ne  nous  permettent 
pas  d'en  douter  ;  je  me  contenterai 
de  donner  pour  exemple  le  temps 
des  Croifades. 

L'ignorance  fut  remplacée  par 
de  fauffes  opinions  ;  de  mauvaifes 
études  prirent  le  nom  de  Sciences; 
&  le  monde  n'en  fut  pas  mieux  :  les 
mœurs  s'adoucirent  pourtant  par  l'ex- 
périence du  malheur  ;  il  me  fuffit  de 
remarquer  que  les  mœurs  des  régnes 
de  Charles    VI,  Charles  VU    & 


LoiiU  X I ,  n'étaient  pas  meilleures^ 
que  celles  du  régne  de  François  I , 
qui  appella  les  Lettres  en  France  ; 
éc  qu'enfin  les  temps  de  Catherine 
de  Médicis  &  de  fes  fils  ne  font  nul^ 
lement  comparables  à  ceux  de  Louis 
XIV  &  de  Louis  XV,  les  feuls 
dans  notre  Hifloire  ,  où  les  Sciences 
&  les  Arts  ayent  pris  un  accroiffe- 
ment  capable  de  leur  donner  une  in- 
fluence marquée  fur  les  mœurs. 

S'il  pouvoit  refter  quelque  doute 
à  l'égard  de  mes  conjeûures  fur  les 
vices  des  premiers  âges  du  Monde  , 
un  coup  d'œil  jette  fur  tant  de  Peu- 
ples ignorans  qui  exiftent  encore  , 
fuffiroit  pour  leur  donner  le  plus  haut 
degré  de  certitude  :  que  verrons-nous 
dans  les  trois  quarts  de  l'Aiie  ?  le 
Defpotifme  &  l'Efclavage ,  les  capri- 
ces d'un  Tyran  invifible  pour  toutes 
Loix  ,  la  terreur  dans  les  Peuples 
pour  toutes  mœurs  ,  un  Sexe  entier 
viftime  à  la  fois  de  la  force  &  de 
la  foibleffe  de  l'autre  ,  des  milliers 
d'hommes  facrifiés  inhumainement  à 
la  jaloufic  d'un  feul  ,  &  privés  à  ja- 
mais des  plaifirs  dont  ils  auroient  du 

jouir. 
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jouir,  pour  un  maître  qui  n'en  jouit 
pas  ;  partout  le  fang  humain  compté 
pour  rien ,  &  les  droits  les  plus  faims 
de  la  nature  méconnus  ou  violés  :  les 
côtes  d'Afrique  ,  la  patrie  d'Anni- 
bal ,  de  Terence  &  de  St.  Augus- 
tin ne  nous  offrent  que  les  citadelles 
du  crime  habitées  par  des  fcélérats  , 
brigands  &  affafîins  par  état ,  dignes 
compatriotes  des  ours  &C  des  lions 
de  leurs  forets. 

Plus  loin  ,  nous  trouverons  les 
Contrées  immenfcs  des  Nègres  , 
Peuples  lâches  &  orgueilleux  chez 
qui  la  débauche  &  la  parefTe  perpé- 
tuent la  misère  ,  privés  des  notions 
les  plus  fimples  de  l'honnêteté  &  de 
la  juftice  ,  facrifîant  leurs  prifonniers 
de  fang  froid  ou  les  mangeant ,  parés 
de  colliers  faits  des  dents  de  leurs 
ennemis ,  ou  faifant  des  parquets  de 
leurs  crânes.  L'Amérique  n'eft  pas 
moins  peuplée  de  monftres  humains. 

Tous  les  Peuples  de  l'antiquité 
qui  ont  eu  des  mœurs  &  desf  Loix  , 
les  ont  dues  à  des  Sçavans  qui  ont 
été  leurs  Légiflateiu-s  ;  tels  ont  été 
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Zoroaftre ,  Minos ,  Lycurgiie ,  Dr  à- 
con  ,  Solon  ,  Numa  &c.  il  fallut 
que  la  fcience  vînt  réformer  ce  que 
l'ignorance  avoit  corrompu  ;  les 
Nations  éclairées  par  fa  lumière  ont 
paru  tour  à  tour  fur  la  Scène  du 
Monde  avec  plus  ou  moins  de  ver- 
tus ,  d'éclat  &  de  fuccès  ,  tandis 
que  la  barbarie  la  plus  honteufe 
régne  encore  après  tant  de  fiécles  par 
tout  oii  l'ignorance  s'efl  confervée. 

De  quelques  hyperboles  que  l'on 
veuille  exalter  les  vices  des  Peuples 
policés  ,  les  Cannibales  en  fçavent 
plus  que  nous  fur  cet  article ,  fans 
avoir  rien  appris  de  la  Philofophic 
ni  des  Arts  ;  ils  ne  s'amufcnt  point 
à  médire  de  leur  prochain  ,  mais  ils 
le  rôtiffent  &  le  mangent  en  chan- 
tant &  en  danfant  :  les  Mumbos  ont 
des  marchés  de  chair  humaine.  Com- 
ment nos  Sciences  corrompues  n'ont- 
elles  point  trouvé  de  tournure  pour 
nous  procurer  le  droit  &  le  plaifir 
d'un  femblable  établiffement  ?  D'où 
naît  l'horreur  que  nous  en  avons  ? 
eft-ce  foibleffe  ou  préjugé  ?  il  efl 
pourtant  difficile  de  ne  pas  convenir 
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qile  ces  gens-là  ont  des  mœurs  plus 
dépravées  que  les  nôtres. 

On  croit  faire  illufion  en  avan« 
çant  que  l'ignorance  eft  l'état  natu- 
rel de  l'honime  :  oui  ,  à  peu  près 
comme  il  lui  eil  naturel  de  marcher 
à  quatre  pieds  ,  parce  que  les  en- 
fans  ne  peuvent  d'abord  fe  foutenir 
fur  leurs  jambes  :  l'ignorance  ell  le 
premier  état  de  l'homme  ,  mais  c'eft 
pour  en  fortirpar  l'accroiffement  de 
fes  connoiiTances  ,  comme  il  doit 
s'affranchir  des  foibleffes  de  l'enfance 
par  le  progrès  de  fes  forces  :  l'ame 
nous  eft  donnée  aufîî  foible  que  le 
corps  ;  c'eft  à  nous  de  fortifier  l'un 
&  l'autre  par  les  exercices  qui  leur 
font  propres.  Un  jufte  équilibre  eu. 
difficile  à  obferver  entre  ces  deux 
êtres  dont  nous  fommes  compofés  ; 
mais  fi  les  hommes  qui  ne  veulent 
être  que  fçavans,ne  parviennent  pas 
toujours  à  être  fages  ,  ceux  qui  ne 
veulent  être  que  robuftes  ne  peu- 
vent guères  avoir  que  des  vertus 
bien  foibles. 

On  m'oppofera  fans    doute  des 
Cij 
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a£les  &  des  notions  d'humanité  ^ 
de  bonne  foi  &  de  jiilHce  chez  les 
Peuples  les  plus  barbares  ,  &  j'en 
conviendrai  fans  peine  ;  l'homme  ne 
fçauroit  être  tout  méchant, parce  que 
ce  feroit  tendre  directement  à  fa  def- 
truclion ,  &  que  le  plus  foible  rayon 
de  f  aifon  fuffit  pour  l'en  empêcher  : 
les  brigands  même  ne  font  point  & 
ne  peuvent  être  abfolument  fans  foi 
&C  fans  équité  ;  au  fein  de  la  barba- 
rie on  trouve  des  Peuples  d'un  ca- 
raclcre  plus  doux  ;  les  climats  ,  les 
terrcins  ,  quelques  circonftances  fm- 
gulières  jettent  des  variétés  dans  les 
tempéramens  &  dans  les  inclinations;, 
il  y  a  des  vertus  d'inllinâ: ,  dont  la 
femence  ne  peut  être  entièrement 
étoufïée  :  mais  fi  le  naturel  d'un  Peu- 
ple ignorant  peut  être  bon  ,  fes  paf- 
fions  font  toujours  redoutables  ;  la 
raifon  perfeftionnée  peut  feule  leur 
marquer  de  juftcs  limites  ;  chez  les 
Nations  non  civilifécs,  les  haines  font 
cruelles  &  les  vengeances  atroces. 

Enfin,  û  l'ignorance  ne  produit 
pas  immédiatement  tous  les  exxès 
des  Nations  barbares  ,   on   ne  peut 


(37) 

hier  qu'elle  ne  foit  la  fource  de  cette 
riifticité  brutale  &  féroce  qui  les  fa- 
miliaril'e  avec  les  violences  &  le 
fang  ,  ainfi  que  de  roifîveté  éter- 
nelle qui  ne  leur  permet  pas  d'au- 
tre induftrie  que  le  brigandage. 

Les  Hottentots  après  la  cérémo-  jjifloirg 
nie  qui  les  conftitue  à  l'âge  de  dix-  des 
huit  ans  dans  la  qualité  d'hommes  ,  '^^'^^^^^ 
ont  le  droit  de  battre  leur  mère ,  & 
fe  hâtent  ordinairement  d'en  ufer  : 
les  Souverains  ne  tirent  que  de  légè- 
res importions  ,  mais  c'eft  pour  eux 
im  amufement  royal  de  tuer  des  hom- 
mes :  l'Empereur  du  Monomotapa 
dans  certaines  fêtes  fait  donner  la 
mort  aux  Seigneurs  de  fa  Cour  qu'il 
aime  le  moins  ;  le  maffacre  des  pri- 
fonniers  de  guerre  eft  de  droit  ;  le 
Roi  de  Dahomay  en  facrifîa  ,  félon 
le  récit  des  voyageurs, jufqu'à  quatre 
mille  en  un  feul  jour  ;  &  c'eil ,  pour 
le  dire  en  paffant ,  une  excufe  pour 
l'ufage  des  Européens  d'acheter  des 
Efclaves  nègres  ,  puifque  ce  font  tous 
des  malfaiteurs  ou  des  captifs  defti- 
nés  à  la  mort ,  que  la  vengeance  au- 
roit  facrifiés ,  éc  que  l'avarice  aimû 

Ciij 
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mieux  vendre.  Le  Roi  des  Jaggas  ^ 
Nation  errante  qui  ne  vit  que  de 
brigandage  ,  fait  lâcher  un  lion  fu- 
rieux  au  milieu  de  fon  Peuple  defar- 
më  &  raffemblé  en  cercle  dans  une 
vafle  plaine  ;  le  lion  tue  tout-autant 
qu'il  peut  de  ces  malheureux ,  jufqu'à 
ce  qu'il  fuccombe  lui-même  fous  les 
coups  de  la  multitude  ;  les  furvivans 
finirent  par  manger  les  morts  avec 
des  cris  de  joie  ,  c'ell:  ainfi  qu'ils 
célèbrent  le  jour  de  la  naiffance  de 
leur  Souverain,  qui  jouit  de  ce  fpec- 
tacle  au  haut  d'un  arbre ,  où  il  eit  à 
l'abri  du  danger  avec  ceux  qui  com- 
pofcnt  fa  cour.  Ces  mêmes  Jaggas 
maffacrent  leurs  enfans  aulTitôt  qu'ils 
font  nés,  &  cette  abominable  Nation 
ne  fe  perpétue  que  par  les  jeunes  pri- 
fonniers  qu'elle  fait  fur  fes  ennemis  , 
&  qu'elle  élève  dans  les  principes, 
de  fa  barbarie.  D'autres  Peuples 
abandonnent  aux  bêtes  féroces  leurs 
pères  &  leurs  mères  lorfqu'ils  font 
parvenus  à  un  certain  point  de  décré- 
pitude y  OU  les  égorgent  eux-mêmes  ; 
ainfl  le  parricide  ell  regardé  par  l'i- 
gnorance comme  un  fervice  d'huma- 
nité. Un  très  grand  nombre  de  Na- 
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tions  mangent  leurs  prifonniers  ;  les 
Anzikos  ,  peuple  d'Afrique,  mangent 
leurs  propres  efclaves  lorfqu'ils  les 
trouvent  affez  gras  ,  ou  les  vendent 
pour  la  boucherie  publique. 

Combien  de  fang  verfe  encore 
l'ignorance  par  les  mains  des  préju- 
gés &  des  fuperftitions  qu'elle  en- 
fante &  qu'elle  éternife  !  Dans  le 
pays  d'Ardra  une  femme  qui  met  au 
monde  deux  enfans  à  la  fois  ,  efl  pu- 
nie de  mort  comme  adultère  :  au 
Cap  ,  il  deux  filles  naiffent  enfem- 
ble ,  on  tue  la  plus  laide  ;  û  c'efl  une 
fille  &  un  garçon  ,  la  fille  eil  expo- 
fée  fur  une  branche  d'arbre  ou  enfe- 
velie  toute  vivante  :  au  Royaume  de 
Congo ,  s'il  tombe  trop  ou  trop  peu 
de  pluie  ,  ii  les  faifons  font  mauvai- 
fes  ,  c'efl  au  Roi  que  le  Peuple  s'en 
prend  ;  on  fe  révolte  &  il  efl  maf- 
facré  :  à  la  mort  du  Roi  de  Juida  on 
laifTe  un  inter-regne  de  quelques 
jours  , pendant  lefquels  chacun  pille, 
tue  ,  ou  viole  à  fa  fantaifie  :  l'ufage 
de  facrifier  les  femmes  fur  le  tom- 
beau de  leurs  maris  &  les  efclaves 
fur  celui  de  leurs  maîtres ,  n'efl  point 
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une  fingiilarîté  de  quelques  cantons 
fauvages  ;  c'eft  une  fuperilition  fan- 
glante  qui  fouille  une  très  grande 
partie  de  la  terre  :  à  la  Côte  d'or  on 
immole  jufqu'à  cinq  ou  fix  cens  per- 
fonnes  à  la  mort  des  Rois  :  rio;no- 
rance  forge  des  Dieux  qui  lui  ref- 
femblent  &  leur  prête  fes  fureurs  : 
elle  implore  leurs  faveurs  par  des 
cruautés  ,  &  croit  les  fléchir  par  le 
fang.  La  plupart  des  Sauvages  ne 
reconnoiflent  que  des  Divinités  mal- 
faifantes  ;  leurs  Prêtres  font  des  for- 
ciers  ,  &  leurs  Sacrifices  des  meur- 
tres :  Annafinga  Reine  d'Angola  con- 
fultoit  le  Diable  par  le  facrifîce  de 
la  plus  belle  fille  qu'elle  pût  trou- 
ver ;  elle  buvoit  un  verre  de  fon 
fang  &  en  faifoit  faire  autant  à  fes 
chefs.  Lorfque  les  Européens  leur  de- 
mandent raifon  de  ces  abomina- 
tions ,  ne  pouvant  les  juftifier  ,  ils 
répondent ,  c'efl:  notre  ufage  :  ainli 
l'ignorance  égorge  froidement  les 
hommes  de  fa  propre  main  ,  fans 
avoir  befoin  d'armer  leurs  paillons  : 
elle  tire  fes  droits  de  fa  ilupidité 
même  ,  &  parvient  à  confacrer  fes 
crimes  en  les  multipliant. 
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Si  l'ignorance  des  premiers  hom- 
mes a  produit  l'âge  d'or,  comm'on  le 
prétend  dans  quelques  Régions  de 
l'Europe  ,  comment  n'a-t-elle  pas  eu 
les  mêmes  effets  dans  ces  trois  im- 
menfes  parties  de  la  Terre  ?  ou  fi  ces 
Peuples  ont  eu  aulîl  un  âge  d'or  à 
leur  origine  ,  comment  en  confer- 
vant  fi  fidèlement  leur  ignorance  , 
leurs  vertus  primitives  ont-elles  fait 
place  à  tant  d'horreurs  ? 

On  nie  ,  &  avec  raifon  ,  que  les  p.  »î. 
hommes  foient  naturellement  mé- 
chans  ;  on  croit  même  qu'ils  font 
naturellement  bons  ;  mais  quand  je 
vois  dans  les  trois  quarts  de  l'Uni- 
vers l'ignorance  &  les  vices  réunis  , 
û  ces  vices  ne  font  point  dans  la 
nature  de  l'homme  ,  qu'eft-ce  donc 
qui  leiu-  a  donné  la  naifTance  ?  Si 
l'on  ne  veut  pas  convenir  que  l'igno- 
rance les  a  enfantés  ,  il  efl  donc  vrai 
du  moins  qu'elle  n'a  pu  mettre  obf- 
tacle  à  leur  exiftence  ;  il  efl:  donc 
vrai  encore  qu'elle  a  même  été  un 
obflacle  au  rétablifTement  de  la  ver- 
tu ,  puifque  ces  Peuples  fauvages 
perfiflent  dans  cette  miférable  bar.- 


barie  depuis  tant  de  fiécles  fans  au* 
cim  amendement  :  conçoit-on  en 
effet  qu'on  puifTe  parvenir  à  réfor- 
mer leiu-s  mœurs ,  fans  commencer 
par  les  éclairer  ?  leur  ignorance  eft 
donc  û  intimement  unie  avec  leurs 
vices  ,  elle  en  eu  donc  tellement  le 
rempart  le  plus  sûr  ,  qu'on  ne  peut 
entreprendre  la  ruine  des  uns  fans 
commencer  par  la  deftrudion  de 
l'autre. 

f'75*  Les  vices  d'une  multitude  de  Peu-^ 
pies  ignorans  font  donc ,  quoi  qu'on 
en  dife  ,  quelque  chofe  à  la  quellion  ; 
ils  prouvent  donc  très  bien,  non  feu- 
lement que  l'ignorance  n'engendre  pas 
la  vertu  nécelTairement  ,  ils  fervent 
encore  à  détruire  la  propofition  avan- 
cée par  nos  adverfaires  ,  que  l'igno- 
rance n'efl  un  obilacle  ni  au  bien 
ni  au  mal  ;  ils  démontrent  enfin  in- 
vinciblement que  l'ignorance  eft  un 
état  doué  par  fa  nature  d'une  force 
d'inertie  très-puiffante  contre  toute 
réformation  ,  privé  de  toute  force 
aâive  pour  empêcher  le  mal  ou  pour 
le  corriger  ,  &  l'inévitable  fource 
de  la   barbarie  ,  par  l'oifiveté ,  la 
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férocité,  les  préjugés  ,  &  les  fuperfti- 
tions  qu'elle  enfante  immédiatement, 

J*Ai  peine  à  comprendre  d'où  peut 
naître  le  ridicule  qu'on  afFede  de 
répandre  avec  tant  de  confiance  fur 
cette  objeftion  tirée  des  vices  de 
l'ignorance  :  par  quel  privilège  fpé- 
cial  auroit-on  le  droit  de  fe  préva- 
loir de  la  corruption  de  quelques 
Peuples  fçavans  ,  &  ne  pourrions- 
nous  employer  à  notre  défenfe  celle 
de  tant  de  Nations  barbares  ?  J'y 
vois  à  la  vérité  quelques  différences, 
&  les  voici  ;  c'eft  que  chez  ces  Peu- 
ples fçavans  &  corrompus  nous  trou- 
vons à  côté  de  la  Science  ,  les  ri- 
cheffes  ,  la  puiffance  ,  la  profpérité , 
caufes  toutes  naturelles  de  corruption 
&  qui  doivent  affurément  en  avoir 
l'honneur  par  préférence  ;  au  lieu 
que  chez  les  Peuples  que  nous  oppo- 
fons ,  l'ignorance  eu.  abfolument  feule 
vis-à-vis  de  la  barbarie ,  fans  aucune 
autre  caufe  de  corruption  ,  enforte 
qu'elle  ne  peut  fe  juflifîer  ou  de  l'a- 
voir caufée  ou  de  n'avoir  pu  y  met- 
tre obftacle  :  nous  objeftons  la  bar- 
barie éternelle  àc  incurable  des  trois 


(44) 

quarts  de  la  terre  ,  qui  dépofent  con- 
tre l'ignorance  ;  que  cite-t-on  en  f» 
faveur  ?  les  vertus  très  paffagères  & 
très-mêlées  de  vices,  de  trois  petites 
Villes  de  l'antiquité  :  n'eft-ce  pas  \k 
vouloir  comparer  le  particulier  à- 
l'univerfel ,  l'exception  à  la  régie  , 
&  le  doute  à  l'évidence  ?  (*) 


(^)  J'ai  prouvé  dans 
mon  premier  Difcours 
que  le  progresses  Let- 
tres efl  toujours  en 
proportion  avec  la  for- 
tune des  Empires  ,  & 
on  eft  forcé  de  conve- 
nir que  j'ai  raifon  : 
mais  on  çne  répond 
p.  Si.  ?«^  7^  parle  toujours 
de  fortune  fs'  de  gran- 
deur ,  tandis  qu'il  efl 
queftion  de  mœurs  Çf 
de  "oertus.  M.  Rouf- 
feau  me  permettra  de 
le  faire  fbuvenir  qu'il 
n'a  pas  toujours  parlé 
uniquement  de  mqcursj 
il  a  attaqué  auffi  les 
Sciences  fur  ce  qu'el- 
les amojifToicnt  le  cou- 
rage ;  il  a  attribué  à 
la  culture  des  Lettres 
&  des  Arts  la  chute 
<l'Athènes  ,  celle  de  la 
République  Romaine 
&  les  différentes  con- 
quêtes de  l'Egypte  ; 
c'efl:  à_  ces  obiedions 
que  j'ai  répondu  dans 


le  palTage  dont  il  s'a- 
git :  je  crois  donc  pou- 
voir me  flatter  de  n'ê- 
tre pas  forti  de  la 
queftion. 

On  m'avoit  objeélé 
les  conquêtes  des  Bar- 
bares :  j'ai  répondu 
qu'ils  avoient  fait  de 
grandes  conquêtes, par- 
ce qu'ils  étoient  très- 
injuftes  :  à  toutes  ces 
conquêtes  j'ai  oppofé 
celle  de  l'Amérique , 
la  plus  vafte  qui  ait 
jamais  été  faite  ,  & 
uniquement  due  à  la 
fupériorité  de  nos  Arts 
&  de  nos  Sciences. 

Que  répond  -  on  ?  p_ 
qu'elle  étoit  injufte: 
qu'importe  ?  en  efr- 
elle  moins  la  plus  pro- 
digieufe  conquête  que 
les  hommes  aient  ja- 
mais faite  ?  en  eft-elle 
moins  le  fruit  des 
avantages  que  nous 
donnoient  nos  con- 
noiflances  î    On   de- 
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Mais  ce  qui  doit  décider  la  qilef- 
tion  fans  retour  ,  le  plus  haut  degré 
de  toute  corruption  c'ell  la  barbarie  , 
&  elle  apartient  fans  contredit  au  plus 
haut  degré  de  l'ignorance  :  au  con- 
traire la  plus  parfaite  Science  feroit 
vraifemblablement  la  plus  parfaite 
vertu  ,  puifqu'elle  feroit  le  plus  haut 
point  des  connoiiTances  métaphyfi- 
ques  ,  morales  &:  politiques  :  mais 
fi  l'on  nous  contefte  cette  conjec- 
ture ,  il  ell  du  moins  bien  prouvé 
que  la  plus  grande  perfection  de  la 
Science  ne  fçauroit  jamais  conduire 
à  une  barbarie  telle  que  nous  venons 
de  la  décrire  ,  &  ce  point  feul  fuffit 
pour  prononcer  la  condamnation 
abfolue  de  l'ignorance. 


mande  quel  eft  le  plus  que  le    fortifier  ;    ils 

brave  de  l'odieux  Cor-  étoient     très -braves, 

tez  ou   de  l'infortuné  nous  n'étions  que  fça- 

Guatimofîn  ?   mais  je  vans,  &  nous  les  avons 

n'avois  pas  dit  un  mot  vaincus  ;    ils    étoient 

de  courage  ;  je  ne  par-  innombrables  ,    nous 

lois  que  de  Sciences  &  n'étions    qu'une    poi- 

d'Arts  :  que  l'on  prou-  gnéc     d'hommes  ,   & 

ve  tant  qu'on  voudra  nous  les  avons  foumisj 

que    les      Américains  c'eft-à-dire    que  .la 

étoient  un  peuple  très-  Science    peut     ttiom- 

courageux  ,  bien  loin  pher  du  nombre  &  du 

de  détruire    mon  rai-  courage  même, 
fbnnement,  on  ne  fera 
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En  effet ,  pour  en  bien  iiigei* ,  il 
étoit  abfolument  néceffaire  de  la 
conlidërer  dans  toute  fa  pureté  ; 
c'efl  feulement  parmi  les  Peuples 
les  plus  fauvages  qu'on  pouvoit  par- 
venir à  bien  connoître  fa  nature  & 
fes  effets;  fon  influence  devient  équi- 
voque &  incertaine  ,  fi-tôt  qu'elle 
efl:  mêlée  avec  divers  degrés  de 
fciences  &  d'arts. 

L'ignorance  &  la  Science  ne 
font  plus  alors  que  des  noms  rela- 
tifs ,  par  exemple  nous  traitons  Athè- 
nes d'ignorante  au  temps  de  la  ba- 
taille de  Marathon  ;  il  eft  pourtant 
vrai  qu'elle  étoit  très-fçavante  en 
comparaifon  de  la  plupart  des  villes 
de  la  Grèce,  &  de  ce  qu'elle  avoit  été 
elle-même  dans  les  fiécles  précédens; 
ainfi  fa  vertu  &  fa  gloire  dont  on 
fait  aujourd'hui  un  argument  en  fa- 
veur de  l'ignorance, dévoient  au  con- 
traire paroître  dans  ce  temps-là  une 
forte  preuve  de  l'utilité  des  Sciences 
&  des  Arts.  Pififtrate  &  fes  fils 
n'avoient  rien  négligé  pour  infpirer 
aux  Athéniens  le  goût  des  Sciences  ; 
ils  leur  avoient  donné  la  connoif- 
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fance  des  Poèmes  d'Homère  ,  & 
avoient  attiré  dans  leur  ville  Ana- 
créon  ,  Simonide  ,  &  pliifieurs  Phi- 
lofophes;  &  il  faut  confidérer  qu'Hé- 
fiode  ,  Archiloque  ,  Alcée  ,  Sappho 
avoient  déjà  exifté  ,  &  que  les  fept 
Sages  exifioient  encore  dans  ce 
même  temps. 

LycuRGUE  étoit  fçavant  &  Phi- 
lofophe  :  Sparte  dédaigna,  il  eft  vrai , 
de  cultiver  les  Sciences,  mais  elle  les 
connoiflbit  ;  elle  étoit  trop  liée  avec 
les  autres  Peuples  de  la  Grèce  ,  pour 
qu'on  puifTe  la  fuppofer  dans  une 
ignorance  abrolue.Rome  même  dans 
fes  commencemens  fentit  que  fon 
ignorance  ne  fuffifoit  pas  pour  la 
gouverner;  elle  choifitpour  fécond 
fondateur  Numarecommendable  uni- 
quement par  la  Philofophie  ;  elle 
alla  enfuite  chercher  des  Loix  chez 
le  Peuple  le  plus  fçavant  qui  fCit 
alors  ;  elle  jouit  &  elle  profita  des 
confeils  de  la  Science.  Enfin  ces 
trois  Peuples  avoient  plus  ou  moins 
la  plupart  des  connoiflances  qui  ont 
rapport  aux  mœurs  :  à  quel  titre 
l'ignorance  oferoit-elle  revendiquer 
leiurs  vertus  ? 
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ÎL  efl:  vrai  que  tous  les  degrés  des 
Sciences  n'ont  pas  des  proportions 
de  mœurs  confiantes  &  égales  ;  c'eil 
qu'elles  n'ont  pas  toutes  une  égale 
influence  fur  nos  actions  :  Solon, 
Ariftide  &  Socrate  contribuoient 
plus  fans  doute  aux  mœurs  ,  qu'Hip- 
pocrate  ,  Euclide  &  Sophocle. 

Les  Peuples  après  les  épreuves 
cruelles  qu'ils  avoient  faites  de  l'état 
où  ils  vivoient  fans  Loix  &  fans 
puiflance  civile ,  ont  dû  commencer 
par  l'étude  de  la  morale  &  de  la  poli- 
tique ,  &  dans  ce  premier  moment  , 
ils  ont  dû  être  très-vertueux. 

Ainsi  les  temps  oii  ces  premières 
Sciences  étoicnt  feules  cultivées,  ont 
pu  l'emporter  par  les  mœurs  fur  ceux 
cil  elles  ont  été  accompagnées  de 
l'étude  des  autres ,  non  que  ces  der- 
nières aient  nui  à  la  vertu  ,  mais  par 
d'autres  caufes  étrangères,  telles  que 
la  profpérité  ,  l'accroifTement  des 
richeiTes  oul'afFoiblifrementdes  Loix, 

Athènes  fe  corrompit  lorfqu'elle 
augmenta  fes  connoifTances  ,  parce- 

que 
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que  fon  génie  &  fon  gouvernement 
n'étoient  pas  faits  pour  fiippor- 
ter  la  profpérité  ;  le  caraftère  des 
Athéniens  eft  le  même  depuis  Solon 
jufqu'à  Alcibiade  ;  Périclès  régna  fur 
eux  par  les  mêmes  voies  que  Pifif- 
trate  ;  les  entreprifes  de  celui-ci 
avoient  été  portées  bien  plus  loin 
fous  les  yeux  de  Solon  &  dans  la 
première  ferveur  de  fes  Loix  ;  il 
mérita  d'être  appelle  Tyran  ,  &  il 
fut  fouffert  :  fans  les  violences  ex- 
trêmes d'Hippias  fon  fils  ,  Athènes 
étoit  foumife  pour  jamais  ;  rendue  à 
fa  liberté  ,  elle  en  abufa  ;  tous  fes 
chefs  éprouvèrent  fucceffivement  fa 
légèreté  &  fon  ingratitude  ;  l'orgueil 
&  l'ambition  du  Peuple  atigmentoient 
par  degrés  avec  fa  puiiTance  &  fes 
conquêtes  ;  plus  il  s'enyvra  de  fa 
gloire  ,  plus  il  voulut  être  flatté  ; 
on  ne  pouvoit  écarter  un  rival  qu'en 
propofant  quelque  nouveau  moyen 
de  féduftion  ;  c'eft  ainfi  qu'on  en 
vint  à  diflribuer  les  terres  conquifes 
au  Peuple  ,  à  prodiguer  les  deniers 
publics  pour  les  jeux,  les  fpeftacles 
&  les  édifices ,  à  attribuer  des  falaî- 
res  aux  Citoyens  pour  les  fondions 

D 
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d^afTifter  aux  jeux  &  aux  Tribunaux  J 
à  détruire  l'autorité  du  Sénat ,  à  ren- 
dre la  multitude  toute  puilTante  ,  à 
entretenir  enfin  &  à  flatter  tous  fes 
caprices.  Si  je  cherche  quels  furent 
les  auteurs  de  cette  corruption , 
l'hifloire  me  nomme  Thémiftocle  , 
Cimon  ,  Périclès  ;  en  accufer  Phi- 
dias ,  Euripide  &  Socrate  ,  feroit 
le  comble  du  ridicule. 

L'orgueil  naturel  des  Athéniens 
dégénéra  en  infolence  &  en  indoci- 
lité ,  leur  vivacité  devint  yvreffe  , 
&  leur  légèreté  folie  ;  ils  s'épuifè- 
rent  en  magnificences  &  en  guerres 
inutiles  ;  ils  eurent  tous  les  vices  du 
bonheur  ,  &  ils  en  firent  toutes  les 
fautes  :  Athènes  abufoit  de  tout ,  il 
falloit  bien  qu'elle  abusât  des  Arts 
comme  elle  avoit  fait  de  fa  puiflance 
&  de  fa  gloire  ,  &  qu'elle  mît  dans 
fes  plaifirs  les  mêmes  vices  que  dans 
fes  affaires  ;  elle  avoit  le  bonheur 
de  pofféder  Socrate  ,  Platon  ,  Xéno- 
phon  ,  &  elle  écoutoit  par  préfé- 
rence des  Sophiftes  &des  Déclama- 
teurs  qui  la  flattoient  ;  elle  ne  fe 
contentoit  pas  d'honorer  les  Dieux 


te  de  coiifonner  Euripide  éc  Soptio-^ 
de  ,  elle  fe  niinoit  follement  pour 
fes  Temples  &  fes  Théâtres  ,  &  la 
Poëfie  &  la  Religion  n'en  étoient 
pas  plus  coupables  l'une  que  lautre  : 
la  licence  d'une  Démocratie  effrénée 
monta  fur  la  fcène  ;  la  Comédie  dès 
fa  naiffance  flit  obfcène  ,  impie  & 
fatirique  ,  elle  joua  les  noms  &  les 
vifages  ,  elle  couvrit  indifféremment 
de  ridicules  Hiperbolus  &  Socrate  ; 
elle  ne  tenoit  pas  fes  vices  de  fa  na- 
ture ,  puifqu'elle  n'en  a  jamais  eu  de 
pareils  chez  aucun  Peuple  ,  elle  ne 
fit  que  reporter  dans  les  mœurs  pu- 
bliques la  corruption  qu'elle  en  avoit 
reçue  ;  la  profpérité  étoit  tellement 
la  fource  de  cette  corruption ,  qu'el- 
les ceffèrent  enfemble;  Athènes  vain- 
cue &  malheureufe  réforma  fon 
théâtre. 

Rome  avec  des  mœurs  dures ,  un 
génie  févère  ,  des  guerres  continuel- 
les ,  &  des  fuccès  lents  ,  devoit  dif- 
férer long-temps  à  fe  corrompre  ; 
mais  enfin  le  temps  arriva  oii  fes 
Loix  fe  turent  devant  fa  gloire  ;  les 
caufes  de  fa  corruption  ont  été  trop 
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bîeti  développées  &  font  trop  con- 
nues ,  pour  que  je  perde  du  temps  à 
en  parler  :  les  Sciences  &  les  Arts 
n'avoient  encore  fait  que  de  foibles 
progrès  ,  lorfque  fes  mœurs  étoient 
déjà  perdues  ;  elle  eut  aufîl  la  fureur 
des  Speftacles  ;  elle  s'en  fervit  pour 
fléchir  ou  pour  remercier  fes  Dieux  , 
&  ils  firent  une  partie  importante  de 
fon  culte.  Un  Peuple  fouverain  veut 
être  amufé  :  des  Sauteurs  ,  des  com- 
bats d'animaux  &  d'hommes  faifoient 
d'abord  fes  plaifirs  :  on  fit  enfuite  ve- 
nir des  Baladins  de  Tofcane  ;  leurs 
Pièces  n'étoient  que  de  miférables 
rapfodies  pleines  de  grofîiéretés ,  el- 
les portoient  le  nom  de  Satyres  , 
terme  qui  avoit  alors  le  même  fens 
que  notre  mot ,  Farce  ,  &  qui  flit 
en  conféqucnce  détourné  à  une  ligni- 
fication nouvelle  qu'il  a  toujours  con- 
fervée  depuis  ;  les  bonnes  Pièces 
dramatiques  que  le  goût  des  Lettres 
produifit  dans  la  fuite  ,  bien  loin  de 
contribuer  à  la  corruption  publique  , 
furent  une  vraie  réformation  qui  alla 
toujours  en  augmentant;  Plante  obli- 
gé de  fe  conformer  au  goût  de  fon 
fiécle,  fut  d'abord  très-libre  ;  Tèrence 
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devint  plus  châtié  ;  mais  le  Peuple  ne 
les  goûta  jamais  parfaitement  ,  il 
préféra  toujours  l'arène  au  théâtre. 

Il  ne   cherchoit   dans  fes  repré- 
fentations  que  le  fpcftacle  de  fa  gran- 
deur &  de  fa  magnificence  ;  les  Edi- 
les fe  furpalToient  à  l'envi  en  fomp- 
tuofité  pour  plaire  à  un  Peuple  qui 
pouvoit  tout  ;  les  Cenfeurs  crièrent 
long-temps  &  fe  laiTtrent   enfin  de 
déplaire  fans  fruit  :  le  fameux  théâ- 
tre   de    Scaurus    contenoit    quatre- 
vingt-mille  perfonnes  ,  il  étoit  porté 
fur  trois  cens  foixante  colonnes  ;  il 
avoit  trois  étages ,  dont  le  premier 
étoit  de  marbre;  fes  colonnes  avoient 
trente -huit  pieds    de   hauteur  ,  & 
étoient  entre -mêlées  de  trois  mille 
ilatues  d'airain  ;  ce  prodigieiLX  édi- 
fice étoit    conftruit  pour  trois  mois 
feulement  ,    &  flit  détruit  en  effet 
au  bout  de  ce  temps  :  on  élevoit  des 
eaux  de  fenteur  au-delTus  des  poiti- 
tiques  ,    &  on  les  faifoit  retomber 
en  pluie  par  des  tuyaux  cachés  :  dans 
une  Tragédie  d'Andronicus  appellée 
le  Cheval  de  Troye  ,  on  voyoit  paf- 
fcr  fur  Iç  théâtre  trois  mille  vafes  U. 
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toutes  fortes  d'armes  d'infanterie  8c 
de  cavalerie  :  Pompée  à  la  dédicace 
de  fon  théâtre  fit  combattre  &  périr 
cinq  cens  lions  ,  fix  cens  panthères  , 
&  vingt  éléphans  :  qu'eft-ce  que  les 
Sciences  pouvoient  avoir  de  com- 
mun avec  cet  appareil  faftueux  des 
dépouilles  du  monde  ? 

Lorsque  la  corruption  flit  extrê- 
me ,  elle  ofa  violer  la  majellé  natu- 
relle delà  Tragédie,  &  contre  toute 
vraifemblace  y  porter  l'oblcénité  ; 
enfin  on  s'entêta  des  Pantomimes  , 
Adeurs  muets  dont  le  talent  confif- 
toit  à  imiter  les  aftions  les  plus  in- 
fâmes ;  Pilade  &  Bathylle  partagè- 
rent la  ville  &  cauferent  des  fédi- 
tions  ;  on  finit  par  abandonner  en- 
tièrement le  goût  des  Lettres  &  des 
Arts  ■  qui  n'avoient  pu  fe  prêter  à 
l'excès  de  la  licence. 

Rome  à  force  de  pauvreté  &  de 
vertu.,  conquit  des  richeffes  &  des 
vices ,  &  la  fcience  ne  put  la  gué- 
rir ;  Carthage  fiit  très  corrompue  & 
ne  fut  jamais  fçavante  ;  on  en  peut 
dire  autant  des  anciens  Perfes  &c  de 
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!a  plupart  des  grands  Empires  de 
PAlie  ancienne  &  moderne  ;  Sparte 
elle-même,  quoiquip  toujours  fîdelle  à 
fon  inimitié  pour  les  Sciences  &  les 
Arts,  perdit  fes  vertus  auffi-tôt  qu'elle 
fiit  maîtrefle  de  la  Grèce  :  partout  la 
profpérité  féduit  &  corrompt  ;  elle 
détruit  ce  qui  l'a  fait  naître  ,  &  finit 
par  être  fa  propre  ennemie. 

Je  trouve  dans  l'hiftoire  que  tous 
les  Peuples  ignorans  ,  fans  en  excep- 
ter un  feul  ,  ont  été  corrompus  dans 
leur  puifTance  &  dans  leurs  richeffes  : 
deux  Peuples  fçavans  l'ont  été  dans 
les  mêmes  circonftances  :  à  des  effets 
tout  femblables  dois-je  chercher  des 
caufes  différentes  ?  &  comment  ofe- 
rois-je  imputer  aux  Sciences  ,  dans 
deux  cas  particuliers  les  mêmes  vices 
que  je  vois  par-tout  ailleurs  où  elles 
n'exiftoient  point  ? 

La  propofition  que  tous  les  Peu-  ^^  ^^ 
pies  fçavans  ont  été  corrompus ,  ne 
peut  donc  former  aucun  préjugé  con- 
tre les  Sciences ,  puifqu'ils  ne  l'ont 
été  que  dans  les  mêmes  circonftances 
qui  ont  corrompu  toutes  les  Nations 
ignorantes.  D  iv 
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Pour  achever  d'éelaîrcir  cette 
queftion,il  eft  à  propos  d'examiner 
ce  que  c'eft  que  vertu  &  corruption  , 
deux  mots  très  anciens  &  très  im- 
polans  ,  fouvent  prononcés  ,  rare- 
ment entendus. 

La  vertu  dans  fon  acception  la 
plus  élevée  feroit  une  force  de  l'ame 
qui  dirigeroit  toutes  nos  aûions  au 
plus  grand  bien  du  genre  humain.  Les 
difFcrens  degrés  du  bonheur  total  des 
hommes  dépendent  des  difFérens  de- 
grés de  leur  union  ;  leur  union  dé-^ 
pend  imiquement  de  leurs  vertus  ; 
ils  ne  font  féparés  &c  armés  que  par 
leurs  vices  :  la  plus  parfaite  combi- 
naifon  de  l'amour  propre  &  de  l'a- 
mour focial  feroit  à  la  fois  le  plus 
haut  degré  de  la  vertu  &  du  bon- 
heur ;  c'eft  à  ce  point  que  des  lignes 
infinies  de  fiécles  tendront  fans  ceiie  , 
fans  l'atteindre  jamais  :  fi  les  hommes 
avoient  pu  y  arriver,  ils  ne  forme- 
roient  tous  enfemble  qu'vme  famille. 

La  Société  générale  fç  décompofe 
en  fociété  politique  &  ciyile  ,  &  en 
individus  ;  la  vertu  de  chaque  ind;- 
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Vidu  ne  fçawfoit  mériter  ce  nom  ^ 
qu'autant  qu'elle  travaille  à  fa  confer- 
vation  &  à  fon  bonheur  ,  relative- 
ment à  la  confervation  &  au  bonheur 
des  difFérens  ordres  de  fociétés  dont 
il  eu  membre  ;  toutes  les  vertus  do- 
mefliques  &  civiles  doivent  être  ra- 
portées  à  ce  principe  &  mefurées  à 
cette  régie  ;  elles  s'ennobliiTent  & 
s'élèvent  à  mefure  qu'elles  contri- 
buent au  bonheur  d'un  plus  grand 
nombre  d'hommes  ;  ainfi  la  tempé- 
rance &  le  courage  ,  les  deux  ver- 
tus gardiennes  de  notre  être  ,  font 
en  même-temps  la  bafe  de  toutes  les 
vertus  d'un  ordre  fupérieur. 

La  nature  nous  a  environnés  de 
biens  &  de  maux  :  attirés  par  les  uns, 
effrayés  par  les  autres  ,  l'excès  des 
defirs  &  des  craintes  produit  toutes 
les  pafïïons  qui  nous  rendent  méchans 
&  malheureux  :  la  tempérance  de 
l'ame  &  le  courage  font  la  double 
force  qui  les  modère  :  plus  les  delirs 
&  les  craintes  font  modérés  ,  plus  le 
nombre  &  la  vivacité  des  concur- 
rences en  tout  fens  diminuent  :  de  là 
coulent  dans   l'ordre  civil  l'huma^- 


hîté ,  la  foî ,  la  juftice ,  le  defîntëref^ 
fement  ,  la  générolité  :  dans  l'ordre 
politique  la  foiimifîion  aux  Loix  ,  la 
fermeté  contre  les  defordres  inté- 
rieurs &  les  dangers  du  dehors  :  en- 
fin cette  modération  feule  peut  adou- 
cir les  concurrences  inévitables  en-< 
tre  les  fociétés  politiques  ,  calmer 
leurs  défiances  mutuelles  &  établir 
dans  la  fociété  générale  cette  bien- 
veillance ,  cette  bonté  univerfelle 
qui  forme  le  plus  fublime  caraftère 
de  la  vertu  ,  &  fans  laquelle  le  bon- 
heur de  chaque  fociété  n'eil  jamais 
qu'un  bien  fragile. 

L'Excès  des  privations  rarement 
\itile  au  bonheur  public  &  plus  rare- 
ment encore  au  bonheur  particulier 
a  pu  être  quelquefois  ime  vertu  d'o- 
bligation en  de  certaines  circonftan- 
ces  ;  c'cft  ainfi  que  dans  l'enfance 
du  monde  &  à  la  naiffance  des  So- 
ciétés cet  excès  a  pu  convenir  à  la 
timidité  &  à  l'inexpérience  des  pre- 
miers hommes  :  dans  tous  les  autres 
cas  ,  lorfqu'il  eu  produit  par  des 
motifs  purement  humains  ,  c'efl:  tout 
au  plus  ime  vertu  de  choix  qui  n'eil 
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propre  qu'aux  âmes  froides  ou  pïl« 
îillanimes  :  délirer  &c  jouir  avec  mo- 
dération ,  forme  le  caraftère  d'une 
raifon  éclairée  &  d'une  vertu  adi^ 
ve,  digne  apanage  de  l'âge  viril  oii 
le  genre  humain  eft  parvenu  &  qui 
peut  feul  le  conduire  à  fa  véritable 
dellination ,  c'eft-à-dire  au  plus  grand 
bonheur  poffible. 

Si  tous  les  hommes  étoient  ver- 
tueux ,  la  vertu  ne  feroit  que  l'exer- 
cice le  plus  doux  &  le  plus  agréable 
de  la  raifon  :  plus  elle  eft  entourée 
de  vices  &  expofée  aux  dangers,  aux 
crimes  &  aux  malheurs  qui  en  naif- 
fent ,  plus  elle  devient  pénible  &c 
dure  ,  plus  elle  a  de  grands  facrifî- 
ces  à  faire  :  fans  les  crimes  des  Tar- 
quins  ,  l'héroïfme  cruel  de  Scsevola 
&  de  Brutiis  n'eût  jamais  exifté  •* 
fans  la  barbarie  des  Carthaginois  , 
Régulus  n'eût  pas  eu  befoin  de  tant 
de  grandeur  d'ame  ;  fi  Céfar  eût  vécu 
en  citoyen ,  Caton  ne  fût  point  mort 
en  héros  :  (*)  ces  efforts  cruels  de 

C*'^)  Tai  dit  que  Ca'-  fait   rien  d'utile   pour 

ton  déclama   toute  J'a  fa  patrie  :  on  répond 

-vie   ,    combattit  ,    ÇT  qu'on  ne  ffait  s'tl  n'a 

mourut  enfin/ans  fywir  rien  fait  d'utile  fonr 


(6o) 

Vertu  font  la  marque  d'un  mauvais 
lîécle  :  il  ne  peut  y  avoir  de  BnUus 
où  il  n*y  a  pas  de  Tarquins  ;  fe 
plaindre  que  nous   n'ayons  pas  de 


p.  10^.  y«  patrie  (  c'efl:  tout 
ce  que  je  prétendois  ) 
mais  qu'il  a  beaucoup 
fait  pour  le  genre  hu- 
main ,  en  lui  donnant 
le  J'peBacle  er  le  modèle 
de  la  'vertu  la  plus  pure 
çfui  ait  jamais  exifié  : 
j'en  conviens  ,  &  j'a- 
joute que  ce  fut  préci- 
fément  parce  que  fa 
vertufut  extrême  qu'el- 
le fut  inutile  à  fon 
pays;  elle  ne  fçut  ni  fc 
prêter  ,  ni  fléchir  ,  ni 
attirer  ,  ni  compren- 
dre enfin  que  les  mœurs 
d'une  ville  petite  ,  foi- 
ble  &  pauvre  ,  ne  pou- 
voient  être  celles  de  la 
capitale  du  monde  ,  & 
que  la  vertu  pouvoit 
exifter  fans  ces  mœurs 
pauvres  &  dures.  Il  a 
été  loué  par  des  Phi- 
lofophes  ,  pa'-ce  qu'il 
fut  un  Philofophe  ; 
avec  moins  de  dureré 
&  d'inflexibilité  il  au- 
rott  pu  fauver  fa  pa- 
trie i  il  ne  fçut  que 
mourir  ;  mais  qu'il  fal- 
lût ou  êcre  ce  qu'il  a 
été  ,  ou  fuivre  les  prin- 
cipes de  Tibère  &  de 
Catheiine  de  Mcdicjs , 


&  devenir  un  Cartou-  P'  ï°^ 
chien  ,  un  fcélérat  es" 
un  brigand  ,  &  qu'il 
n'y  eût  point  de  milieu 
entre  ces  extrémités , 
comme  notre  adver- 
faire  le  fuppofe  dans 
la  rapidité  de  fes  con- 
féquences  ,  c'eft  une 
prétention  qui  doit  pa- 
roître  tout  au  moins 
exagérée. 

C'eft  ainfi  que  lorf- 
qu'en  parlant  des  Bru- 
tus  ,  des  Decius  ,  des 
Lucrèce  ,  des  Virgi- 
nius  ,  des  Scaîvola  y 
j'ai  feit  l'éloge  d'un 
état  oii  les  Citoyens  ne 
font  point  condamnés  à 
des  -vertus  fi  cruelles  , 
on  m'a  répondu  qu'on  p,  lo 
entendoit  très-bien  qu'il 
était  plus  commode  de 
vi-vre  dans  une  conf- 
titution  de  chofes  où 
chacun  fût  difpenfé  d'ê- 
tre homme  de  bien, 
comme  (i  la  vertu  éroic 
eJfentiellement  fan- 
glante  &  barbare,  & 
que  hors  de  c<is  mal- 
heureufes  circonftan- 
ces  l'honneur  &  la  pro- 
bité même  ne  puileot 
exiger. 
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ïlégiiliis  ,  c'eft  regretter  qu'il  n'y  ak 
pas  de  Peuple  qui  livre  aux  fupplices 
les  plus  barbares  un  ennemi  prifon- 
nier  :  l'adoucifTement  des  mœurs  en 
banniffant  les  grands  crimes  ,  a  banni 
en  même-tems  ces  vertus  effrayantes 
toujours  rares  ,  parce  qu'il  faut  une 
longue  fuite  de  crimes  ,  pour  donner 
occalion  à  un  feul  ade  de  ces  ver- 
tus ;  gémir  de  ce  qu'elles  n'exiflent 
plus  ,  c'efl  faire  le  plus  grand  éloge 
du  fyftême  de  notre  fociété  :  moins 
la  vertu  a  befoin  d'efforts  &  de  fa- 
crifîces  ,  plus  elle  fuppofe  les  moeurs 
perfedionnées. 

Les  misères  &  l'ignorance  des 
premiers  fiécles  ne  leur  permettoient 
pas  de  connoître  ces  principes  :  les 
Peuples  anciens  flirent  extrêmes  dans 
le  matériel  des  vertus ,  &  n'en  pof- 
fédèrent  jamais  le  véritable  efprit  : 
le  bonheur  particulier  de  chaque 
fociété  flit  leur  unique  objet  ;  ils  ne 
s'élevèrent  point  jufqu'à  Tamour  du 
genre  humain  ,  ce  point  de  réunion 
de  toutes  les  vertus  ,  ce  dogme  fon- 
damental du  bonheur  ,  que  l'igno- 
rance ne  foupçonnoît  pas  ,  que  la 
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politique  déteftoit ,  &  qite  îa  Philo- 
fophie  feule  pouvoit  leur  révéler  ; 
ils  crurent  que  la  tempérance  ne 
pouvoit  être  qu'une  privation  abfo-» 
lue  ,  &  ils  fupposèrent  que  le  cou- 
rage devoit  combattre  fans  cefle  ; 
toute  la  vertu  humaine  fe  réduifit  à 
l'art  de  rendre  les  hommes  terribles 
à  d'autres  hommes  :  la  rufticité  ,  la 
férocité  pouvoient  contribuer  à  ce 
funefte  effet ,  elles  fiu-ent  confacrées 
comme  les  mœurs  de  la  vertu  ,  on 
en  vint  à  les  prendre  pour  la  vertu 
même  :  la  pauvreté  ,  la  frugalité  n'é- 
toient  point  eflimées  ,  comme  l'effet 
de  la  modération  ,  mais  comme  des 
armes  de  plus  à  la  guerre  ;  on  ne 
connoiflbit  que  la  tempérance  du 
corps  ,  &  elle  n'étoit  que  l'inftru- 
ment  de  l'ambition  de  l'ame  :  pour 
animer  la  valeur  on  avoit  des  fpec- 
tacles  fanglans  ,  on  fe  faifoit  un  de- 
voir d'être  cruel  jufques  dans  fes 
plaifirs  :  dans  ces  circonftances  ,  tout 
ce  qui  n'étoit  pas  précifément  pau- 
vreté &  courage  ,  épouvantoit  le 
préjugé  &  étoit  impitoyablement  ap- 
pelle corruption  ;  on  perfiftoit  à  ref- 
ter  malheureux  pour  être  redoutable. 
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On  voit  par  là  combien  Pîmpii-i 
lation  de  corruption  û  odieufe  &  fi 
répétée  a  été  injufte  dès  fon  origine  : 
ces  nations  de  foldats  fidèles  à  leur 
animofité  éternelle  ,  redoutoient 
comme  une  fource  de  foiblelTe  tout 
ce  qui  pouvoit  les  rapprocher  &  les 
adoucir  :  on  connoifToit  les  avanta- 
ges du  courage  ,  on  ignoroit  encore 
ceux  du  Commerce  &  des  Arts  :  on 
vit  que  l'on  alloit  perdre  des  foldats , 
on  ne  voyoit  pas  que  l'on  gagnoit 
des  citoyens  ;  on  croyoit  qu'il  étoit 
honteux  de  devoir  à  l'induftrie  ,  des 
biens  qu'on  auroit  pu  fe  procurer 
par  la  force  ;  &  il  faut  remarquer 
que  dans  ces  temps  la  guerre  enri- 
chiffoit  les  particuliers  &  les  Peu- 
ples :  les  Loix  des  différens  états 
n'avoient  fongé  qu'à  les  féparer  ,  on 
crut  leiu-  conftitution  perdue?  lorfqu'il 
fut  queftion  de  les  réunir  :  des  hom- 
mes qui  par  amour  pour  leur  patrie 
détruifoient  celle  de  cent  Peuples  , 
étoient  bien  éloignés  d'imaginer  la 
terre  comme  une  patrie  commune  à 
tous  fes  habitans  ;  on  ne  concevoit 
pas  qu'il  pût  s'établir  entr'eux  des 
intérêts  communs  :  des  befoins  ôc 


des  fecoiirs  mutuels  reffembloîent  à 
une  dépendance  :  des  guerriers  qui 
fe  faifoient  négocians  &  ouvriers 
croyoient  fe  dégrader  ;  c'étoit  tou- 
tes les  paillons  particulières  qui  fous 
le  nom  de  vertus  &  de  mœurs  an- 
ciennes s'étoient  liguées  contre  le 
bien  général  nouveau  &  inconnu. 

Les  vieux  préjugés  cédèrent  en- 
fin en  grondant  ;  les  nouvelles  con- 
noiffances  s'établirent  :  chaque  état 
de  l'homme  a  fes  vices  qui  lui  font 
propres  :  le  Commerce  &  les  Arts 
en  introduifirent  de  nouveaux  ;  on 
ne  vit  qu'eux  ;  on  oublia  ceux  de  la 
pauvreté  qu'ils  avoient  chafTés  ;  on 
murmura  ,  on  cria  ,  comme  on  fait 
encore  aujourd'hui  ;  on  employa 
fans  cefle  ce  terme  commode  6c 
vague  de  corruption  ,  qui  accufe 
fans  preuve  &  juge  fans  objet  fixe , 
&  qui  au  gré  de  la  fatyre  ,  de  l'hu- 
meur &  de  la  mifantropie  flétrit  in- 
différemment de  la  même  qualifica- 
tion la  plus  haute  infolence  du  vice 
&  le  plus  petit  relâchement  de  la 
vertu, 

LA 
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La  corfliption  fe  mefilre  paf  la 
qualité  des  vices  nouveaux  qu'elle 
introduit  dans  les  mœurs  ,  &  les 
vices  eux-mêmes  tirent  leurs  quali- 
tés de  celles  des  biens  dont  ils  nous 
privent  ;  les  premiers  biens  font  , 
la  vie  ,  la  liberté  ,  les  poiïefîlons , 
la  bonne  conftitution  de  la  fociété 
où  nous  vivons  ,  enfin  la  paix  &C 
l'union  avec  les  fociétés  voifmes  ; 
ainfi  les  vices  les  plus  graves  font , 
l'inhumanité,  l'injuilice  ,  la  mauvaife 
foi  ,  la  lâcheté  ,  Tefprit  de  révolte  , 
la  violence  &  l'ambition  :  tous  les 
autres  vices  qui  n'attaquent  point 
les  vertus  de  première  néceffité  &c 
les  biens  naturels ,  forment  un  genre 
de  corruption  moins  criminel  & 
qu'on  ne  doit  nullement  confondre 
avec  le  premier  :  ainfi  plus  ou  moins 
d'ufage  des  richeffes  &  des  plaifirs , 
n'eft  jamais  qu'tm  abus  tolérable  en 
comparaifon  des  vices  dont  je  viens 
de  parler ,  fur  tout  lorfque  la  confti- 
tution  de  l'état  eu  telle  qu'elle  n'en 
eft  pas  directement  violée. 

Par  ces  principes    nous  devons 
juger  que  le  plus  haut  degré  de  cor- 
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rnptîon  ,  fe  trouve ,  ainfi  que  je  î'aî 
dit  plus  haut ,  parmi  ces  nations  fau- 
vages  qui  n'ont  ni  mœurs ,  ni  loix  , 
ni  gouvernement,  ni  union  avec  leurs 
voilins ,  ni  droit  des  gens  pour  aflu- 
rer  leurs  vies  ,  leur  liberté  &  leurs 
biens  ,  &  dont  les  miférables  defti- 
nées  font  l'éternel  jouet  de  quelques 
préjugés  &  de  toutes  les  paiTions. 

Par  là  nous  trouverons  encore 
une  très-grande  corruption  dans  ces 
fiécles  fameux  de  l'antiquité  oii  les 
Peuples  n'avoient  point  d'autre 
induftrie  ni  d'autre  inftitution  que 
la  guerre  ,  ce  crime  &  ce  malheur 
qui  les  renferme  tous  :  leurs  ver- 
tus même  par  un  égarement  monf- 
trueux  fe  rapportoient  uniquement 
à  cet  objet  ;  &  que  pouvoit  pro- 
duire en  effet  une  frugalité  oifi- 
ve  ,  une  pauvreté  qui  avoit  tout  à 
acquérir  &  rien  à  perdre  ,  une  dureté 
de  mœurs  qui  ne  vouloit  être  adou- 
cie par  rien  ?  Que  reftoit-il ,  fmon 
de  fe  hair  &  de  fe  combattre  fans 
ceiTe  ,  ne  fût-ce  que  par  defœuvre- 
ment  ,  fi  ce  n'étoit  par  férocité  & 
par  ambition  ?  C'eft  ainfique  Rome 


tôiijoufs  armée  &  toujours  {anglûniè 
a  été  pendant  plus  de  fix  cens  ans 
l'ennemie  du  monde  ,  avant  d'en  être 
ia  maîtrcfle.  Détournons  les  yeux  un 
moment  de  cette  ville  iuperbe  ;  por- 
tons-les fur  les  ruines  de  cent  villes 
dépouillées,  dépeuplées,  ravagées  par 
Je  fer  &  le  feu  ;  confidérons  ce  qu'il, 
en  a  coûté  au  genre  humain  pour  la 
gloire  d'un  feui  Peuple  ,  &  admirons 
encore  û  nous  l'ofons  ,  le  barbare 
fyftême  des  vertus  anciennes  qui 
renfermées  dans  les  murs  de  chaque 
ville ,  ne  voyoient  dans  le  refte  du 
monde  que  des  ennemis, &  ne  s'exer- 
çoient  que  pour  le  meurtre  &  la 
deftruftion. 

Appliquons  enfin  ces  principes 
à  cette  horrible  corruption  de  notre 
iiécle,qui  nous  a  valu  tantôt  les  noms 
de  lions  &  de  tigres  ,  tantôt  l'épi- 
théte  de  fourbes  &  de  fripons  ,  capa- 
bles de  tous  les  vices  qui  n'exigent 
pas  du  courage ,  &  tant  d'autres  in- 
83.91-  vedives  répétées  à  chaque  page  par 
notre  adverfaire.  Je  dédaigne  les 
avantages  que  je  pourrois  tirer  d'une 
déclamation  auffi  outrée  ,  pour  me 
renfermer  uniquement  dans  mon  fu~ 
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î et  :  je  ne  nierai  pas  qu'il  n'y  ait  par- 
mi nous  des  richeïTes  mal  acquife; 
&  dont  on  abufe  pour  le  fafte  &  la 
mollefle,  pour  la  fëduûion  de  la  vertu 
&  le  falaire  du  vice  ;  j'avoiie  que 
l'oflentation  monflrueufe  de  quelques 
fortunes  forme  un  contrafle  odieux 
avec  la  pauvreté  d'un  grand  nom- 
bre d'riommes  ,  &  qu'elle  répand  de 
proche  en  proche  une  émulation  de 
luxe  ruineufe ,  &  dont  les  mœurs  ont 
beaucoup  à  loufFrir  par  le  prix  qu'elle 
attache  aux  choies  fuperflues  &  par 
le  vif  aiguillon  dont  elle  prefle  la  cu- 
pidité ;  je  ne  puis  difîimuler  enfin  que 
la  recherche  de  certains  agrémens 
prétendus  ,  l'excès  de  la  difTipation , 
de  la  frivolité  &  de  l'amour  du  plai- 
fir ,  ne  nuifent  infiniment  aux  talens 
&  aux  vertus. 

Après  ces  aveux,  j'obferverai  que 
cette  corruption  eu  du  genre  le  plus 
excufable  ,  puilqu'elle  n'attaque  ni 
la  paix ,  ni  le  gouvernement ,  ni  la 
liberté  ,  ni  la  pofTefîion  de  tous  les 
biens  naturels  ,  &  qu'elle  permet  à 
chacun  d'acquérir ,  de  jouir,  &  d'être 
vertueux  ,  fans  être  troublé  par  la 
violence  &  l'injuilice. 


Telle  qu'elle  eft  cependant  ,  fl 
elle  avoit  infedé  la  mafTe  entière 
de  la  nation  ,  peut-être  les  hyper- 
boles de  nos  adverfaires  commence- 
roient  à  avoir  quelque  fondement  ; 
mais  fl  ce  ne  font  là  que  les  mœurs 
de  quelques  quartiers  delà  Capitale, 
mépriferons-nous  tout  le  refte  de 
l'Etat  qui  n'y  participe  point  ?  ne 
daignerons-nous  voir  dans  la  fociété 
aftuelle  qu'un  compoféde  Cuifinurs  ,  p.  91, 
de  Pactes  ,  d'Imprimeurs  ,  d* Orfèvres  , 
de  Peintres  &  de  Mujîcuns  ?  &  ou- 
blierons-nous ,  comme  on  affefte  de 
le  faire  ,  le  travail  affidu  du  Labou- 
reur &  de  l'Artifan ,  l'induftrie  &  la 
bonne  foi  du  Commerce,  la  modéra- 
tion du  Citoyen  dans  fa  médiocrité  , 
l'intégrité  &  l'application  du  corps 
nombreux  de  la  Magiftrature,  les  ver- 
tus enfin  &  le  zèle  de  tant  de  Minif- 
tres  eccléliaftiques  ,  auxquels  l'anti-. 
quité  n'a  rien  de  femblable  à  oppo^ 
fer  ?  N'eft-ce  donc  plus  dans  ces  états 
divers  que  l'on  doit  chercher  les 
mœurs  d'im  Peuple  ?  quelques  Gens 
de  cour  &  leurs  flateurs  ,  quelques 
Millionaires  &  leurs  parafites  ,  quel- 
ques Fous,  jeunes  &  oififs ,  auroient- 
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ils  feiiîs  le  droit   de  repréfenter  la 
Nation  ? 

Les  Paffions  naturelles  font  de 
tous  les  temps  :  partout  où  il  y  aura 
des  cœurs  humains  ,  on  trouvera  l'a- 
mour des  richeffes  ,  des  honneurs  & 
des  plaifirs  ;  les  femmes  voudront 
plaire  ,  &  les  hommes  voudront  fé- 
duire  :  les  Paladins  de  Charlemagne , 
les  Croifés  ,  &  les  Ligueurs  avoient 
plus  ou  moins  le  fonds  de  notre  cor- 
ruption :  nous  n'en  différons  que 
par  le  vernis  &  les  nuances  ,  & 
tout  au  plus  par  quelques  paffions 
d'opinion  :  les  vices  fccrets  font 
menacés  par  la  Religion  ,  les  vices 
publics  doivent  être  réprimés  par 
le  gouvernement  ;  ainfi  s'il  y  avoit 
quelque  profelîion  où  les  fortunes 
fiiffent  rapides  ,  infaillibles  &  énor^. 
mes  ,  où  elles  fe  fîffent  fans  ril'que 
&C  fans  peine  ,  fans  talent  &  fans 
Utilité  pour  la  patrie  ;  û  des  fortunes 
odieufes  étoient  enfuite  réhabilitées 
par  de  grandes  places  &  par  des  al- 
liances illuflres  ;  s'il  y  avoit  des  ex- 
cès de  luxe  qui  formaffent  des  difpa- 
rates  choquants  ;  fi  le  vice  payé  par 
la  richeffe ,  triomphoit  avec  infolen- 
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ce  ;  û  des  hommes  ofoient  afficlier 
leur  perverfité  ,  &  des  femmes  leur 
honte  ,  ce  feroit  la  faute  des  Loix. 

Les  Gouvernemens  modernes  û 
vigilans  contre  le  crime  ,  ne  fçavent 
point  flétrir  le  vice  ;  ils  font  encore 
dans  l'enfance  à  cet  égard  :  occupés 
jufqu'ici  à  fe  fortifier  ,  ils  n'ont  con- 
fidéré  les  mœurs  que  du  côté  par  le- 
quel elles  intéreffent  la  Politique  ; 
le  bon  ordre  purement  moral  n'a 
point  été  l'objet  de  leurs  foins. 

Que  les  Loix  ferment  le  plus  qu'el- 
les pourront  les  mauvaifes  voies  à  la 
fortune  ,  qu'elles  châtiçnt  l'abus  des 
richefTes  ;  en  retranchant  les  objets 
excefTifs  de  la  cupidité  ,  elles  rédui- 
ront la  cupidité  même  dans  de  juftes 
limites  ;  qu'elles  veillent  attentive- 
ment fur  les  plaifirs  publics ,  afin  que 
la  décence  &  les  mœurs  n'y  foient 
pas  violées  ,  du  moins  habituelle- 
ment ;  qu'elles  forcent  au  travail  & 
au  mariage  l'oifiveté  &c  le  célibat 
trop  foufferts  parmi  nous  ;  cette  cor- 
ruption tant  reprochée  difparoîtra 
aufîitôt  ;  &  combien  cette  réforme 
çft-elle  plus  facile,  qu'il  ne  l'a  été  d'4^ 
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tablir  l'aiitorire  &  robéïiTance  ,  St 
de  délivrer  les  Peuples  de  l'oppref- 
iion  des  Grands  ?  Il  fuffiroit  de  Iç 
vouloir  pour  réiifîir  :  le  cri  général 
eu  le  cri  de  la  vertu. 

Mais  pour  cela  faut-il  nous  ra- 
mener à  l'égalité  ruftique  des  pre- 
miers temps  ?  les  mœurs  font  -  elles 
donc  incompatibles  avec  les  richef- 
fes  ?  Si  nous  recherchons  Torigine 
de  ce  fyfleme  d'égalité  tant  vanté 
chez  les  Anciens  ,  nous  trouverons 
qu'il  portoit  fur  un  faux  principe  qui 
fuppofe  tous  les  hommes  égaux  dans 
l'ordre  de  la  nature  :  je  conviens 
qu'ils  font  tous  égaux  dans  leur  or- 
gueil &  dans  leurs  prétentions  ,  mais 
l'homme  &  la  femme,  la  vieillefTe, 
l'âge  viril  &  l'enfance  ,  le  malade 
&  celui  qui  eu  en  fanté  ,  font -ils 
égaux  en  effet  ?  le  courageux  &  le 
timide  ,  l'imbécille  &  le  fpirituel , 
le  parefleux  ,  l'induHrieux  ,  le  robuf- 
te  &  le  foible  le  font-ils  davantage  ? 

Le  caraftère  de  la  nature  efl:  la 
variété  ,  &  elle  ne  l'a  peut-être  im- 
primé dans   aucun  de  fes  ouvragçs 
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plus  fortement  que  dans  l'homme  : 
deux  hommes  ne  font  point  égaux 
en  force  ,  en  adreffe  ,  en  courage  , 
en  efprit  ;  les  traits  de  leurs  vifages 
ne  font  pas  plus  difFérens  que  leurs 
tempéramens  ,  leurs  qualités  ,  leurs 
talens ,  &  leurs  goûts  :  dès  les  pre- 
miers ans  de  l'enfance ,  des  yeux  at- 
tentifs voient  éclater  les  traits  dif- 
tinftifs  du  caradère  ;  c'eft  que  la 
nature  nous  ayant  deftinés  à  vivre 
en  fociété ,  il  falloit  que  nos  quali- 
tés fuffent  inégales  relativement  à 
l'inégalité  des  places  que  nous  de- 
vions occuper  :  les  uns  dévoient  naî- 
tre pour  les  fondions  les  plus  baf- 
fes de  la  fociété  ,  afin  que  celles  qui 
font  les  plus  relevées  &  les  plus  im- 
portantes pufTent  être  remplies  fans 
diftradlion  :  car  fi  chacun  eût  cultivé 
fon  champ  lui-même  ,  quel  temps 
feroit-il  reflé  pour  inventer  les  Arts 
&  les  Sciences,  faire  des  Loix  &  les 
maintenir  en  vigueur  ?  l'inégalité 
naturelle  efl  la  bafe  de  l'inégalité 
politique  &  civile  néceflaire  dans 
toute  fociété. 

Plus   les  foçiétés  font  fûiblej ,' 
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plus  il  y  a  d'égalité  entre  ceux  qui 
les  compofent  ;  ainli  l'inégalité  ell 
moindre  entre  des  enfans  qu'entre 
des  hommes  faits.  Il  eft  certain  que 
lorfqu'il  n'y  avoit  point  d'autre  na- 
ture de  biens  que  des  fonds  de  terre, 
il  convenoit  qu'ils  fuffent  partagés 
également  ;  ce  n'étoit  pas  un  rafîne- 
ment  de  Politique  ni  de  Philofophie  , 
qui  avoit  fait  imaginer  ce  partage 
aux  premiers  Légillateurs  ;  c'étoit 
tout  fimplement  la  néceiîité  qui  les 
y  avoit  conduits. 

Cette  égalité  n*étoit  autre  chofe 
que  le  défaut  de  talens  ,  d'arts ,  d'in- 
duftrie  ,  &  de  commerce  ;  elle  fut 
détruite  par  des  vices  ,  elle  l'auroit 
été  tout  de  même  par  des  vertus  ; 
elle  devoit  être  la  première  viûime 
facrifiée  à  la  perfedion  du  genre 
humain  ;  l'égalité  parfaite  ne  produi- 
foit  que  des  laboureurs  &  des  fol- 
dats  ,  &  comme  les  hommes  font 
néceflairement  avides  de  diftindions, 
ne  pouvant  en  efpérer  d'ailleurs  ,  ils 
en  cherchoient  à  la  guerre  ;  ainfl 
ces  premières  fociétés  fe  combatti- 
rent avec  acharnement  ;  c'étoit  un 
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état  de  guerre  perpétuel  de  tous  con- 
tre tous ,  c'eft-à-dire  un  état  de  cala- 
mités fans  fin  :  un  ou  plufieurs  Etats 
s'aggrandirent  enfin  par  la  deliruc- 
tion  de  plufieurs  autres  ;  l'inégalité 
s'introduifit  entr'eux ,  &  par  ime  fuite 
néceflaire  entre  les  membres  qui  les 
compofoient  ;  dès-lors  les  hommes 
commencèrent  à  être  moins  malheu- 
reux ;  il  n'y  eut  plus  qu'une  portion 
de  ces  grandes  fociétés  qui  fut  obligée 
de  porter  les  armes  ;  il  n'y  eut  plus 
que  des  frontières  qui  fouffrirent  les 
horreurs  de  la  guerre  ;  l'intérieur  des 
grands  Etats  jouit  d'une  paix  éternel- 
le ;  l'induftrie  &  l'émulation  naqui- 
rent de  l'oifiveté  ,  puifqu'il  plaît  à 
nos  adverfaires  d'appeller  de  ce  nom 
l'état  des  hommes  lorfque  la  Patrie 
ceiTa  de  les  occuper  tous  à  la  guerre  ; 
les  Citoyens  fe  divisèrent  en  fonc- 
tions &  en  claffes  nouvelles  ;  les  ta- 
lens  fe  connurent  ;  on  vit  éclore  le 
commerce  ,  les  arts  ,  les  fciences  ; 
le  monde  prit  une  face  animée  ,  bril- 
lante &  heureufe  ;  l'inégalité  feule 
enfeigna  aux  hommes  la  légitime  def- 
tination  de  leurs  facultés  naturelles  ; 
elle  leur  apprit  à  fe  rendre  heiureux 
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les  uns  par  les  autres  ;  elle  devînt 
enfin  la  fource  féconde  de  tous  les. 
biens ,  dont  nous  jouiflbns. 

Parmi  tant  de  biens  elle  enfanta 
les  richefles  ,  cet  éternel  objet  de  la 
Satire.  A  leur  égard  j'obferverai 
d'abord  qu'aucune  Conftitution  poli- 
tique n'eft  exempte  de  tout  incon- 
vénient ,  &  que  la  grande  inégalité 
des  biens  étant  l'inconvénient  propre 
aux  grands  Etats  ,  on  doit  la  fuppor- 
ter  en  confidération  des  avantages 
politiques,  aufquelselle  efl  effentiel^ 
iement  liée» 

Le  commerce  du  nouveau  monde 
&  la  découverte  de  fes  tréfors  ont 
été  une  fource  naturelle  de  la  mid- 
tiplication  des  richefles,  &  ont  chan- 
gé néccflairement  le  fyflême  des 
mœurs  à  cet  égard,fans  qu'elles  ayent 
pu  le  prévoir  ni  l'empêcher  ,  &  fans 
qu'elles  ayent  eu  fuj  et  de  s'en  offenfer , 

A  ces  obfervations  j'ajouterai  que 
chez  un  Peuple  bien  gouverné  ,  les 
richefles  excitent  dans  ceux  qui  les 
défirent  l'induftrie  ,  le  travail  &  le 
talent ,  par  l'envie  de  les  acquérir^  àc 
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Hans  ceux  qui  en  jouiiïent ,  Î*afn6iir 
-de  l'ordre  ,  des  loix  &  de  la  paix, 
par  la  crainte  de  les  perdre  ;  elles 
animent  en  même-temps  la  cupidi- 
té ;  mais  cette  pafTion  n'eft  pas  tou- 
jours un  vice  dans  un  Etat  puiffant  , 
puilqu'elle  peut  très  légitimement  fe 
propofer  les  plus  grands  objets  ,  St 
qu'elle  eft  même  un  refTort  néceflaire 
pour  un  grand  nombre  d'opérations 
du  gouvernement. 

Les  richefTes  font  la  fource  d'une 
infinité  de  biens  moraux  ;  elles  don- 
nent l'éducation  ,  elles  cultivent  les 
talens  &  les  connoiflances  ,  elles 
mettent  à  portée  des  places  où  l'on 
peut  être  utile  à  la  Patrie  ;  la  vertu 
peut  donc  &  doit  même  les  délirer  ; 
enfin  une  plus  grande  multiplication 
de  richefTes  laifTe  entre  les  hommes 
les  mêmes  proportions,  qu'une  moin- 
dre ,  à  l'exception  qu'elle  rend  la 
condition  d'un  petit  nombre  plus  heu- 
reufe  ,  fans  empirer  celle  des  autres. 

Que  dis-je  ?  les  richefTes  en  em* 
belliffant  la  fcène  du  monde ,  ne  con- 
tribiient  pas  moins  au  bonheur  du 
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pauvre  qui  en  a  le  fpeftacîe  tranquîî- 
îe  ,  qu'à  celui  du  riche  qui  en  a  la  pof- 
fefîion  inquiète  :  croira-t-on  que  pour 
bien  goûter  la  magnificence  des  pa- 
lais ,  des  temples  ,  des  jardins  ,  des 
cérémonies  ,  &  des  fêtes  ,  il  foit 
néceffaire  d'en  avoir  fait  les  frais  ? 
faut-il  être  Roi  de  France  pour  jouir 
de  Verfailles  &  des  Thuilleries  ? 
quelle  plus  délicieufe  jouiffance  que 
celle  de  l'artiile  même  ?  Celui-là  feu! 
a  la  plus  parfaite  propriété  des  pro- 
dudions  des  Arts  ,  qui  a  le  plus  de 
go  Lit  &  de  fentiment. 

Ajoutons  que  dans  un  Etat  ri- 
che tant  de  voies  imprévues  font  ou- 
vertes de  toutes  parts  à  la  fortune, que 
perfonne  n'éprouve  le  defefpoir  de 
la  pauvreté  ;  tandis  que  la  crainte 
trouble  le  repos  des  riches  dans  leurs 
lits  de  pourpre  ,  la  divinité  des  mal- 
heureux, l'efpérance  berce  le  pauvre, 
&  lui  peint  avec  d'agréables  coiUeurs 
la  peripeclive  de  l'avenir. 

Il  q{ï  à  propos  de  faire  remarquer 
ici  une  contradi£Hon  fmgulière  de 
nos  adverfaires   ;  d'un  côté  ils  font 
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Valoir  la  pauvreté  antique  ^  comme 
un  état  qui  faifoit  le  bonheur  des 
hommes  ,  de  l'autre  ils  emploient  les 
plus  trilles  couleurs  pour  peindre  la 
pauvreté  moderne  ,  &  ne  négligent 
rien  pour  nous  attendrir  fur  fon  fort  : 
d'où  peut  naître  cette  prodigieufe  dif- 
férence que  l'on  fuppofe  gratuite- 
ment ?  la  terre  ,  les  travaux  nécef- 
faires  pour  la  cultiver  ,  les  befoins 
naturels  ont-ils  donc  changé  ?  S'il  y 
a  quelque  différence  ,  c'eft  que  nos 
laboureurs  vendent  leur  travail  & 
leurs  denrées  à  des  gens  plus  riches  , 
c'eft  qu'ils  font  plus  aflurés  d'être 
récompenfés  de  leurs  peines  &  dé- 
dommagés de  leurs  pertes. 

Nous  nourrîffons  ,  dit-on ,  notre  ^  9»- 
oifiveté  de  la  fueur  ,  du  fang  &  des 
travaux  d'un  million  de  malheureux  : 
j'aurois  cru  ces  reproches  mieux  fon- 
dés contre  ces  Peuples  anciens  qui 
font  les  favoris  de  notre  adverfaire  : 
quels  étoient  en  effet  les  talens  & 
ics  occupations  de  fes  chers  Spartia- 
tes ,  dont  l'oifiveté  étoit  confacrée 
parles  Loix,  &  chez  qui  toute  efpèce 
de  travail  étoit  exercée  par  une  clalTe 
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d'hommes  privés,  ennaiffant,  de  leur 
liberté  ,  &C  condamnés  fans  retour  à 
travailler ,  à  acquérir ,  &  à  produire 
même  des  enfans  au  profit  d'un  maî- 
tre barbare  ,  à  qui  la  Loi  donnoit 
droit  de  vie  &  de  mort  fur  eux  ?  tels 
furent  les  ufages  de  toute  l'Antiquité; 
tels  étoient  ces  Peuples  dont  on  vante 
le  bonheur  ,  tandis  que  l'on  peint 
comme  malheureux  parmi  nous  des 
hommes  dont  le  travail  &  l'induftrie 
font  exercés  hbrement  &  à  leur  pro- 
fit ;  qui  nés  pauvres  à  la  vérité  ne 
font  pas  du  moins  privés  de  l'efpoir 
des  richeffes  &  font  maintenus  par 
les  Loix  dans  la  pofTefïïon  de  leur 
liberté,  le  plus  cher  de  tous  les  biens, 
&  d'une  forte  d'égalité  même  avec 
fes  Riches  &  les  PuiiTans. 

Les  noms  de  riche  &  de  pauvre 
font  relatifs  ,  dit-on  ;  c'eft-à-dire  que 
là  oii  il  y  a  des  Riches  il  y  a  beau- 
coup plus  de  Pauvres  par  comparai- 
fon  ;  mais  il  efl  abfolument  faux  qu'il 
y  ait  plus  de  pauvreté  réelle  ;  elle 
efl:  toujours  foulagéepar  l'efpérance, 
la  participation  ou  les  bienfaits  de  la 
richeffe  :  il  ell  certain  que  les  fléaux 

de 
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ide  la  famine  étoient  bien  plus  fré-* 
quens  &  bien  plus  funeftes  dans  les 
fiécles  pauvres. 

Qu'on  nous  arfure  après  cela,  que  p.  83, 
s'il  n'y  avoit  point  de  luxe  il  n'y  au- 
roit  point  de  pauvres  :  il  n'y  a  qu'un 
changement  à  faire  à  cette  propor- 
tion ,  poiu*  qu'elle  devienne  vraie  ; 
c'eft  de  la  rendre  précifément  con-^ 
tradiftoire  à  elle-même  ,  &  de  dire 
qu'il  n'y  auroit  que  des  pauvres  s'il 
n'y  avoit  point  de  luxe.  Qu'étoit 
en  effet  tout  le  Peuple  Romain  lorf- 
qu'il  fe  retira  en  corps  de  fa  Patrie  , 
extrémité  la  plus  étrange  dont  il  foit 
parlé  dans  aucune  Hiftoire  ?  Qu'é* 
toient  tant  de  Nations  qui  ne  pou* 
vant  fubfifler  dans  leur  pays ,  alloient 
dans  des  climats  plus  heureux  con- 
quérir par  les  armes  des  terres  qui 
puffent  les  nourrir  ? 

Nous  avons  dit  que  le  luxe  oc*  *  g,^ 
cupoit  les  Citoyens  oilifs.  On  noui 
demande  pourquoi  il  y  a  des  citoyens 
oififs  ?  je  répons  que  c'eft  parce  qu'ils 
ne  peuvent  manquer  de  l'être  par  tout 
©Il  il  n'y  a  ni  arts  ,  ni  indullrie ,  ni  p,  g^ 
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commerce.  Quandragriciilture était 
en  honneur ,  continue-t-on  ,  il  n'y 
avoit  ni  misère  ni  oifiveté  :  que  l'on 
daigne  donc  nous  apprendre  les  caufes 
de  ces  émigrations  ii  fréquentes  dans 
les  temps  anciens  ,  &  dont  on  ne 
voit  plus  d'exemples  de  nos  jours. 
D'ailleurs  fi  l'agriculture  peut  fuffire 
à  lafubfirtance  deshabitans  dans  cer- 
tains pays  ,  elle  ne  le  peut  pas  de 
même  partout  :  de  là  vient  que  beau- 
coup de  Peuples  privés  de  la  reflburce 
du  Commerce  &  des  Arts  font  obli- 
gés de  vivre  de  pillage  :  la  Hollande 
ce  pays  fi  puiffant  &  û  heureux  , 
que  feroit-îl  fans  elle  ?  la  retraite 
d'un  Peuple  de  brigands, ou  peut-être 
i'afyle  de  quelques  pêcheurs. 

On  ajoute  que  le  luxe  nourrit  cent 
pauvres  dans  nos  Villes  ,  mais  qu'il 
en  fait  périr  cent  mille  dans  nos 
Campagnes. Le  hixe  ei\  fipeu  la  caufe 
de  la  misère  de  la  campagne,- que  le 
Payfan  n'eft  nulle  part-  plus  riche 
qu'au  voilinage  des  grandes  Villes  , 
de  même  que  fa  pauvreté  n'ell:  ja- 
mais plus  grande  que  là  où  il  en  eu 
le  plus  éloigné.  Que  le  luxe  augmente 
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Cil  diminue ,  que  lui  importe  ?  l'ufàge 
de  la  dentelle  &  de  la  foie  difpenfe- 
t-il  de  manger  du  pain  &  de  le  payer  } 
les  produdions  de  la  terre  en  font- 
elles  moins  nos  premiers  &  nos  plus 
indifpenfables  alimens  ?  peuvent- 
elles  jamais  perdre  leur  valeur  pro- 
portionnelle avec  le  prix  de  l'or  6c 
de  l'argent ,  &  celui  des  productions 
des  Arts.  (*) 

Plusieurs  conditions  nouvelles 
fe  font  élevées  par  le  commerce  èc 
l'induftrie  ,  mais  l'agriculture  n'y  a 
tien  perdu  ,  &  n'y  pouvoit  rien 
perdre  :  on  regrette  fans  ceffe  le 
temps  où  elle  étoit  en  honneur  ;  mais 
quel  étoit  ce  temps  ?  dans  la  Grèce  , 
à  Sparte  même  ,  elle  n'a  jamais  été 
exercée  que  par  des  Efclaves;  à  Rome 
on  ne  tarda  pas  à  fuivre  cet  exem- 
ple. Que  nous  oppofe-t-on  donc  ? 
apparemment  les  fiécles  fabuleux  du 
commencement   du  monde  :  parmi 

(*)  Il  efl:  donc  abfo-  pour  lafubfiflance  du 

lument  faux  que   Var-  Laboureur;fjr  que  celui- 

gent  qui  circule  entreles  ci    n'Ait  f  oint  d'habit  , 

mains  des  Riches  iS"  des  précifément  parce  qu'il 

Artifles  ,  fait  perdu ,  faut  au  galon  aux  <w«- 

comme  on  le  précend,  très, 

Fij 
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■nous  au  contraire  ,  fi  on  la  conlidéré 
d'im  œil  philofophique  ,  elle  efl  peut* 
être  l'état  le  plus  libre  &  le  plus  in- 
dépendant de  la  Nation  ,  &  le  feul 
à  l'abri  des  vicifTitudes  de  la  fortune  ; 
lî  elle  a  quelque  chofe  à  craindre  , 
c'eft  uniquement  de  l'excès  des  im- 
pofitions.  (  *  ) 

Il  y  a  de  la  pauvreté  dans  notre 
conftitution  aftuelle  ,  mais  il  y  en 
avoit  plus  encore  ,  comme  je  l'ai 
prouvé,  dans  les  fociétés anciennes  ; 
on  en  peut  dire  autant  de  toutes  cel- 
les qui  n'ont  point  nos  arts  ni  notre 
luxe  :  d'ailleurs  il  eft  néceffaire  qu'il 
y  ait  des  pauvres  dans  toute  erpèce 


f.  îî.  (*  )  On  s'écrie;  :/ 
fAHt  des  Jus  dans  nos 
cuifines  ,  'voilà,  pour- 
quoi tant  de  malades 
manquent  de  bouillon  ; 
il  faut  des  liqueurs  fur 
nos  tables  ,  'voilà  pour- 
quoi le  Tayfan  ne  boit 
2ue  de  l'eau  ;  il  faut 
e  la  poudre  à  nos  per- 
ruques., 'voilà  pourquoi 
tant  de  pawvres  n'ont 
point  de  pain. 

Pour  que  ces  objec- 
tions eufîent  la  force 
qu'on  veur  leur  don- 
aer,  il  faudroic  prou- 


ver que  les  jus,  les  li- 
queurs ,  &  la  poudre  , 
caufent  une  diferte 
réelle  des  chofes  dont 
elles  font  compofées  ; 
mais  a  au  contraire 
laconfommation  qu'el- 
les occafionnent ,  n'a 
aucune  proportion 
avec  l'effet  qu'on  lui 
attribue  ,  fi  le  vin  ,  le 
bled  ,  &  le  bétail  ne 
manquent  point  ,  on 
doit  avouer  que  ces 
prétendues  eau  (es  font 
abfolument  limaginai- 
res. 
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<de  Société,parce  que  le  travail  en  efl 
l'ame ,  &  que  le  befoin  feul  peut  y 
forcer  la  multitude  :  le  travail  ,  il 
eft  vrai ,  doit  fournir  à  la  fubfiilance 
de  l'homme  ;  mais  s'il  n'y  fuffit  pas  , 
à  qui  doit-on  s'en  prendre  ?  eft-ce  à 
la  richeffe  ?  quoi  de  plus  abfiu-de  ? 
qui  peut  donner  &  qui  donne  en  ef- 
fet de  meilleurs  falaires  qu'elle  ?  plus 
il  y  a  de  luxe  ,  c'eft-à-dire  plus  le 
fuperflu  efl  acheté  chèrement  ,  plus 
il  efl  impofîible  que  le  nécefTaire  foit 
au  defTous  de  fon  prix. 

Dans  l'ancienne  égalité  au  con-» 
traire  ,  la  pauvreté  et  oit  fans  refTour- 
ce  ;  ceux  qui  avoient  été  forcés  de 
contracter  des  dettes  étoient  dans 
une  impuifTance  abfolue  de  les  ac- 
quitter,n'y  ayant  alors  ni  Commerce 
ni  Arts  qui  pûfTent  rétablir  leiu*  for- 
tune ,  &  les  Riches  ne  l'étant  pas  af- 
fez  pour  remettre  généreufement  ce 
qui  leur  étoit  dû  :  il  s'enfuivoit  des 
violences  atroces  contre  les  débi- 
teurs :  employés  par  leurs  créanciers 
aux  travaux  les  plus  durs  ,  on  leur 
mettoit  les  fers  aux  pieds  ,  on  les 
^ttachoit  au  carcan  ,  on  leur  déchi'. 
Fiij 


toit  îe  corps  à  coups  de  verges  ;  une 
Loi  des  douze  Tables  les  condamnoit 
à  être  vendus  comme  efclaves,  ou  à 
perdre  la  tête  ;  on  peut  lire  dans 
Denys  d'Halicarnaffe  le  Difcours  de 
Sicinnius  à  ce  llijet  ;  la  retraite  du 
Peuple  Romain  (ur  le  Mont- Sacré 
n'eut  pas  d'autres  motifs  que  ces  af-»- 
freufes  duretés. 

Si  l'on  confidére  la  totalité  d'une 
Nation  ,  les  richeffes  excefïives  & 
leurs  abus  font  très-rares  ;  il  eft  donc 
aifé  d'y  remédier  ;  des  vices  qui  n'a- 
partienncnt  qu'à  un  petit  nombre  ne 
peuvent  allarmer  ,  fur  tout  fi  ce  pe- 
tit nombre  eft  envié  &  fi  tout  le  refte 
confpire  avec  empreffement  à  lui  im- 
pofer  un  frein.  Il  n'en  étoit  pas  de 
niême  de  la  pauvreté  des  Anciens  , 
elle  étoit  univerfelle  ;  elle  produifit 
un  vice  général  &  le  plus  grand  de 
tous ,  la  pafïïon  de  la  guerre.  Le  pre^ 
mier  bien  que  les  richeffes  aient  fait 
aux  hommes  a  été  de  leur  infpircr 
l'amour  de  la  paix  ;  les  Nations  les 
plus  commerçantes  font  les  plus  paci- 
fiques :  le  courage  qui  fe  défend  efl 
\'d  plus   grande  des  vertus  ;  le  cou- 
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f  âge  qui  attaque ,  le  plus  grand  des 
crimes  ;  faute  d'avoir  connu  cette 
différence  ,  les  Anciens  les  couron- 
noient  l'un  &  l'autre  du  même  lau- 
rier ;  n'ayant  que  du  fang  à  perdre  , 
&  placés  entre  la  misère  &  la  gloire , 
il  n'eft  pas  furprenant  qu'ils  fe  paf- 
lionnaffent  pour  celle-ci ,  &  que  cette 
paffion  les  portât  à  tout  ;  mais  de- 
puis que  les  Nations  modernes  ont 
connu  le  bonheur  ,  elles  ne  refpirent 
que  la  paix  qui  en  eft  l'unique  fou- 
tien  ,  &  ne  fe  combattent  qu'en  gé- 
miffant  :  le  fanatifme  de  la  gloire 
n'exifte  plus  que  chez  quelques  Rois  ; 
tous  les  Peuples  en  font  guéris. 

Ne  nous  étonnons  point  au  reûe 
des  préjugés  de  toute  l'antiquité  con- 
tre les  richeffes  ;  elles  étoient  effen- 
tiellement  condamnables ,  puifqu'el- 
les  étoient  contraires  à  la  ConlHtu- 
tion  &  aux  Loix  des  petits  Etats 
anciens  ,  &  plus  encore  parce  qu'il 
n'y  avoit  alors  aucune  voie  légitime 
pour  en  acquérir  :  le  pillage  des  vain- 
cus ,  les  vexations  des  Alliés  &  des 
Sujets  étoient  la  feule  fource  des  ri- 
cheffes chez  les  Romains  ;  ceux  qui 

Fiv 
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avoîent  rendu  les  plus  grands  fervi* 
ces  n'exerçant  aucun  Commerce  & 
ne  recevant  de  l'Etat  ai  penfions  ni 
gratifications  ,  il  étoit  prefque  im- 
poffible  que  de  grandes  fortunes  fuf-. 
lent  innocentes.. 

Mais  nous  qu'un  meilleur  Deftin 
a  placés  dans  des  temps  plus  heureux, 
adopterons-nous  de  pareils  préjugés  ? 
croirons  -  nous  qu'il  foit  impoffible 
d'être  vertueux  fans  être  miférable  ? 
la  vertu  efl-elle  donc  de  fa  nature  un 
effort  violent  &  cruel  ?  doit-elle  s'ef-. 
frayer  du  bonheur ,  &  le  repouffer 
fans  ceffe  ? 

Si  la  vertu  confiffe  en  effet  dans 
f.  117.  ^^"^  privation  abfolue  ,  fi  toutejl pré-^ 
çïfîment  fource.  de  mal  au  dc-là  du  nécef-^ 
faire  phyjique  ,  comme  on  veut  nous 
l'affurer  ,  pourquoi  cette  proflifion 
immenfe  de  biens  que  la  fageffe  divine 
préfente fi  libéralement  à  nos  befoins, 
&  même  à  nos  plaifirs  ?  Quoi  ]  ces 
innombrables  bienfaits  feroient  au^ 
tant  de  follicitations  au  vice  &  au 
crime  ?  la  Nature  entière  ne  feroit; 
iq\i'un  pié^e  ? 


Non  :  l'Univers  n'eft  point  un  vaîri 
fpe£lacle  pour  nous  ;  il  eft  formé 
pour  notre  confervation  &  notre 
bonheur  ,  pour  nous  fervir ,  &  nous 
plaire  :  nous  jouiflbns  fans  effort  de 
la  beauté  de  la  nature  ,  de  l'éclat  du 
jour,  &  du  calme  de  la  nuit  ,  de  la 
fraîcheur  des  bois  &  des  eaux  ,  de 
la  douceur  des  fruits  &  du  parflim 
des  fleurs  ,  tant  nos  plaifirs  ont  été 
chers  à  l'Etre  fuprême  !  tandis  que 
nos  beloins  font  obligés  d'ouvrir  la 
terre  pour  en  tirer  un  aliment  indif- 
penfable,  &  de  chercher  jufques  dans 
fes  entrailles  le  fer  néceffaire  pour 
la  cultiver  :  chaque  Contrée  a  des 
productions  qui  lui  font  propres  ,  une 
infinité  de  chofes  très-utiles  font  dif- 
perfées  dans  les  diverfes  Régions , 
pour  les  réiinir  par  la  néceffité  des 
échanges  ;  c'ell  que  l'induflrie ,  le 
commerce  ,  la  navigation  ,  tous  ces 
Arts  fi  coupables  aux  yeux  de  l'i- 
gnorance ou  de  l'humeur,  font  entrés 
dans  les  vues  de  la  création  :  les  be- 
soins des  hommes  font  leurs  liens  ,  la 
nature  les  a  multipliés  exprès  comme 
autant  de  motifs  d'union  :  les  nœuds 
les  plus  facrés  n'ont  pas  d'avure  four^ 
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ce  ;  ceux  de  Père  &  de  Fîîs  font  fon- 
dés principalement  fur  les  befoins  de 
l'enfance  &  de  la  vieilleffe  :  vouloir 
détruire  nos  befoins  par  une  priva^ 
îion  abfolue  ,  c'eft  outrager  l'Etre 
fuprême  ,  &  rendre  les  hommes  à  la 
fois  miférables  &  barbares. 

Sans  doute  les  richeffes  ont  fait 
naître  de  nouveaux  vices ,  mais  com- 
bien en  ont-elles  profcrits  d'anciens  > 
combien  ont-elles  produit  de  vertus 
inconnues  à  la  Pauvreté  antique  ? 
qu'on  life  dans  THiftoire  Romaine  la 
comparaifon  de  Tuberon  &  de  Sci- 
pion  Emilien  ;  l'un  fidèlement  atta- 
ché à  la  pauvreté  qu'il  avoit  héri- 
tée de  fes  pères  fe  diflinguoit  par  fa 
frugalité  &:  fa  tempérance  inviola- 
ble ;  l'autre  n'étoit  pas  moins  recom- 
mendable  par  le  noble  ufage  qu'il  fai- 
foit  de  fes  immenfes  richeffes  ;  le  pre- 
mier toujours  admiré,  le  fécond  adoré 
&,  chéri ,  tous  deux  avec  une  vertu 
égale  ;  Tuberon  inflexible  &  févère 
avoit  la  gloire  de  méprifer  le  bon-» 
heur  ,  Scipion  généreux  &  compa- 
tiffant  goûtoit  la  volupté  de  faire  des, 
heureux. 
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Là  Philofophie  a  un  ordre  de  ver* 
tws  qui  lui  font  propres  ,  &  qui  ne 
fçauroient  être  celles  de  la  multitu- 
de :  les  vertus  dures  fuppofent  une 
infpiration  particulière  ;  il  eil  bon 
qu'elles  fe  trouvent  pour  la  montre 
&  l'exemple  dans  quelques  âmes  pri- 
vilégiées ,  mais  elles  ne  font  pas  fai- 
tes pour  la  totalité  des  hommes  ;  elles 
fe  communiquent  difficilement ,  &  ne 
peuvent  fe  conferver  qu'à  force  d'i- 
gnorance ,  état  dont  il  faut  abfolu- 
ment  fortir  tôt  ou  tard  ;  toutes  cho- 
fes  d'ailleurs  égales  ,  la  vertu  ,  qui 
fe  fait  aimer  ,  doit  avoir  l'avantage  ; 
il  faudroit ,  s'il  étoit  poffible ,  qu'elle 
en  vînt  jufqu'à  féduire. 

Je  termine  enfin  cette  longue  di- 
greffion  fur  la  corruption  &  la  ver- 
tu ;  je  pafle  à  la  juflification  des 
Sciences  &  des  Arts  contre  les  nou- 
velles accufations  qu'on  leur  a  inten- 
tées ;  je  confidére  la  Science  en  elle- 
même  ;  fon  objet  eft  de  connoître  la 
vérité  ,  fon  occupation  de  la  cher- 
cher ,  fon  caraûère  de  l'aimer  ,  fes 
moyens  enfin  font  de  fe  défaire  de 
fes  paflions ,  de  fiiir  la  diiripation  & 
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roifivetë.  Parmi  les  objets  qu'elle  fé 
propofe  ,  les  uns  font  néceftaires  àc 
les  autres  utiles  :  la  Métaphyfique  , 
la  Morale  ,  la  Jurifprudence  ,  la  Poli- 
tique font  de  première  néceffité  : 
fans  elles  l'homme  n'eft  que  le  plus 
miférable  &  le  plus  dangereux  de 
tous  les  animaux  ;  c'efl  à  elles  uni- 
quement qu'il  doit  la  connoiflance 
de  fon  être  &  de  fes  rapports  ,  la 
juflefle  de  fes  idées  ,  la  reftitude  de 
fes  fentimens  ,  tous  les  principes  & 
toutes  les  douceurs  de  la  fociété  : 
l'Hilloire  nous  offre  le  recueil  des 
expériences  fur  lefquelles  ces  pre- 
mières Sciences  font  fondées  ;  tous 
les  Arts  qui  fervent  à  la  faire  connoi- 
tre  ,  participent  de  fon  utilité  :  la 
Phyfique  vient  enfuite  ,  la  connoif- 
fance  des  élémens  &  des  propriétés 
de  tous  les  corps,  qui  ont  ou  peuvent 
avoir  quelque  rapport  avec  nous  , 
l'Anatomic  ,  l'Ailronomie  ,  la  Bota- 
nique ,  la  Chymie  nous  fourniflent 
mille  découvertes  d'une  utilité  infi-^ 
nie  ;  on  en  pveut  dire  autant  de  tou- 
tes les  parties  des  Mathématiques  ;  la 
méthode  de  la  Géométrie  eft  le  flamT 
beau  mêmç  de  la  vérité ,  elle  répand» 
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îâ  lumière  fur  toute  la  Phyriqué  &' 
fur  tous  les  Arts  ;  la  Grammaire  ,  là 
Logique  ,  &  la  Rhétorique  enfin  qui 
font  les  inftrumens  néceffaires  de 
toutes  nos  connoiffances  &  de  leur 
communication  ,  ont  éclairci  &  fixé 
les  notions  vagues  qui  flottoient  danâ 
les  efprits  ,  affermi  &  guidé  nos  juge- 
mens  ,  &  par  la  chaîne  combinée  des 
idées  ont  porté  la  certitude  &  l'évi- 
dence dans  des  queftions  qui  échap- 
poient  même  à  nos  conjedures. 

Quelle  fatire  oferoit  verfer  fon 
venin  fur  ce  digne  emploi  de  nos  fa- 
cultés ?  oii  trouve-t-on  dans  tous  ces 
objets  la  fource  de  cette  corruption 
tant  reprochée  ?  Comment  ofe-t-on 
dire  que  la  vanité  &  Voijivtté  qui  ont  p 
engendré  le  luxe  ,  ont  aujji  engendré 
nos  Sciences  ^  &  que  ces  chofes  fe  tien- 
nent ajfexfidelle  compagnie^  parce  qu  el- 
les Jont  l'ouvrage  des  mêmes  vices  ? 
Quoi  !  tous  les  Philofophes  moraux , 
tous  les  Légiflateurs  ,  ces  Spécula- 
teurs fi  profonds  ,  fi  appliqués  &  fi 
fublimes  ,  n'étoient  que  des  hommes 
vains  &  oififs  ?  Quoi  !  leurs  Précep- 
tes j  leurs  Loix ,  &  leurs  exemples 
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h'étolent  que  l'ouvrage  de  leufs  vices^ 
Qu'appellera-t-on  clu  nom  de  vertu  ? 
Ainii  tout  genre  de  travail  fera  né  de 
î'oiriveté,  parce  qu'il  a  fallu  fe  réfer- 
ver  le  temps  de  s'y  appliquer  ,  &  ac- 
cufé  de  vanité  ,  par  là  même  qu'il  efl 
digne  de  louange. 

Loin  de  ces  chimères  je  trouve 
au  contraire  que  toutes  les  Sciences 
font  autant  de  remèdes  contre  les 
vices  politiques  ,  moraux  &  phyfi- 
ques  qui  afîiégent  notre  exiflence  : 
on  avoit  befoin  de  pain  ,  &  on  cul- 
tiva la  terre  ;  on  eut  de  même  be- 
foin de  mœurs  &  de  Loix,  on  inventa 
la  Politique  &C  la  Morale  ;  de  nos 
befoins  corporels  ,  de  nos  maladies 
&  de  nos  infirmités  ,  naquit  l'étude 
de  la  Phylique  ;  il  falloit  démontrer  , 
perfuader  la  vérité  &  détruire  les 
ibphifmes  de  l'erreur  ,  on  perfedion- 
na  l'Art  de  la  parole  &  celui  du  rai- 
fonnement  :  l'origine  des  Sciences 
n'a  donc  rien  que  de  pur  &  d'utile  ; 
vouloir  leur  en  fuppofer  une  autre , 
c'eft  fermer  les  yeux  à  la  vérité  &C 
à  la  lumière, 
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Que  l'on  nous  montre  donc  en<s 
ïîn  quels  genres  de  corruption  naif- 
fent  des  Sciences  ;  efl-ce  la  férocité 
&:  la  violence  des  Nations  fauvages  ? 
mais  leur  effet  le  plus  néceffaire  efl 
i'adouciflement  des  mœurs.  Eft-ce 
cet  efprit  de  guerre  &  d'ambition 
qui  a  fait  des  Peuples  illuftres  de  l'an- 
tiquité les  fléaux  de  l'Univers  ?  elles 
ne  refpirent  que  l'union  &  la  paix. 
Dira-t-on  qu'elles  font  la  fource  de 
la  cupidité  ?  mais  la  route  qu'elles 
tiennent  efl  diamétralement  oppofée 
à  celle  de  la  fortune  &  de  la  gran- 
deur. Infpirent-elles  l'amour  du  plai- 
fir  }  elles  font  prefque  inafTociables 
avec  lui. 

Mais  ,  nous  dit-on  ,  Us  vices  des  p,  6*7. 
hommes  vulgaires  empoifonneni  les  plus 
fuhlimes  connoijfances  &  les  rendint 
pernicieufes  aux  Nations  ;  fans  doute  ,, 
les  pafîions  corrompent  les  chofes  les 
plus  pures  ;  elles  abufent  de  la  Reli- 
gion ,  faut-il  pouf  cela  la  détruire  ? 
faut-il  lui  imputer  leurs  crimes  ^  & 
moi ,  je  dis  ;  files  plus  fublimes  con- 
noiffances  ne  font  pas  à  l'abri  de  leurs 
coups,  comment  Tignorance  pour-^ 
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ra-t-elle  s'en  préferver  ?  Ti  le  vîcé 
perce  à  travers  le  bouclier  de  la  Phi- 
lofophie ,  quel  fera  fon  triomphe  fur 
rignorant  defarmé  !  s'il  abufe  de  la 
vérité  ,  quel  abus  monftrueux  fera- 
t-il  des  erreurs  &  des  préjugés  !  nous 
en  avons  vu  les  terribles  exemples 
chez  les  Nations  fauvages.  (*) 

Il  ell:  vrai  qu'il  y  a  des  Sciences 
&  des  Arts  qui  ne  naiffent  ou  ne  fe 
perfeftionnent  que  par  la  puifTance  , 
les  richelTes  &  la  profpérité  ;  ces 
Arts  peuvent  être  contemporains  des 
vices  ,  mais  ils  n'en  font  point  la 
fource  ;  les  mœurs  corrompent  quel- 
quefois les  Sciences  &  les  Lettres, qui 
ne  fe  fauvent  pas  toujours  de  la  cor- 
ruption ,  mais  qui  en  font  fouventle 
remède. 

Plus  on  examine  la  nature  de  la 
Science  ,  fes  objets  &  fes  moyens. 


(^)  On  convient  ce-  que  le  Peuple  fe  mêle 

P-  9i^     pendant   qu'il    efl  bon  de  Philofophie  ?   dans 

qu'il  y  ait  des  Vhilofo-  l'inégalité  actuelle  des 

phes  ,  fouriiu     que    le  focictcs  ,  il  lui  eft  plus 

Peuple  ne  fe  mêle  pas  impoffible  que  jamais 

de   l'être  :  mais  à  qui  d'avoir    ce  défaut  ,  fî 

çn  veut-t-onr  Où  eft-ce  c'en  cft  un. 

plus 
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pliis  on  voit  que  de  toutes  les  cho- 
ies humaines, elle  efl  abfohiment  celle 
qui  a  le  moins  d'affinité  avec  les  vices: 
l'amour  de  la  vérité  quand  il  eft  c?^'- 
trême,  efl  le  ^eftrufteur  des  pallions  ; 
lorfdu'il  ell:  modéré,il  en  efl:  du  moins 
une  diverfion  r  Syracuie  retentit  des 
gémiffemens  des  vaincus  ,  &  des 
cris  barbares  des  vainqueurs  :  Archi- 
mede  feul  eft  tranquille  ;  il  n'entend 
que  la  voix  de  la  vérité  ;  fon  corps 
ell  frappé  du  coup  mortel ,  fon  ame 
étoit  déjà  dans  les  Cieux. 

Les,  premiers  Sçavans  furent  des 
Dieux  ,  dans  la  fuite  on  les  appella 
des  Sages  ;  plus  on  étoit  voifm  de 
l'ignorance,  plus  on  en  avoit  connu 
les  vices  ,  plus  on  fentoit  le  prix 
des  bienfaits  de  la  Science  ;  à  mefure 
que  les  communications  littéraires 
font  devenues  plus  étendues  &  plus 
faciles,  on  a  pu  acquérir  de  la  Science 
fans  en  avoir  l'amour  ;  par  confé- 
quent  elle  n'a  pas  toujours  été  un 
remède  afîiiré  contre  les  pafîions  ; 
mais  en  multipliant  à  l'infini  fes  Sec- 
tateurs, elle  s'efl  toujours  réfervé  un 
nombre  de  favoris  dignes  d'elle;  elle 

G 
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a  donné  toutes  les  vertus  aies  élus, 
&  en  a  du  moins  répandu  fur  le  refte 
de  fes  dirciples  quelques  rayons  qu'ils 
n*auroient  point  connus  fans  elle. 

p^  ^7,  On  ajoute  que  c''ejî  unt  folie  ^  pré- 

tendre que  les  chimères  de  la  Philofo- 
phie ,  les  erreurs  &  les  mcnfongcs  des 
Philofophcs  puijfent  jamais  être  bons  à 
rien;  on  demande  Ji  nous  ferons  tou- 
jours dupes  des  mots  ,  ^  fi  nous  ne 
comprendrons  jamais  qiC  Etudes  ,  Con- 
noiffances^  Sçavoir  ,  &  Philofophie^  ne 
font  que  de  vains  Jimulacres  élevés  par 
Vorgueil  humain  &  tres-indignes  des 
noms  poTTipeux  qu'il  leur  donne. 

Dois- JE  encore  répondre  à  une 
accufation  aufîiinjufle?  la  plus  légère 
attention  ne  fuffit-ellepas,  pour  voir 
que  parmi  tout  ce  qu'on  appelle 
Sciences  ,  il  n'y  en  a  aucune  qui  n'ait 
fait  plus  ou  moins  de  découvertes  , 
détruit  plus  ou  moins  d'erreurs  ,  &: 
aporté  de  très-grandes  utilités  ?  vou- 
loir le  nier ,  n'efl-ce  pas  attaquer  Té- 
vidence  même  ? 

Les  Philofophcs ,  il  efl  vrai ,  font 
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tombes  dans  des-  erreurs  :  maïs  avanî 
eux  qu'y  avoit-ii  autre  chofe  que  des 
erreurs  dans  le  monde  ?  l'ignorance 
n'avoit  -  elle  pas  les  ilennes  plus  ri- 
dicules cent  fois  ?  avant  que  des  Phi- 
lofophes  euffent  écrit  fur  les  Aftres, 
les  Cieux ,  les  Comètes  ,  la  nature 
des  âmes  ,  &  leur  état  aprcs  cette 
vie  ,  quelles  abfurdités  n'avoit  -  on 
pas  imaginées  ?  des  Nations  entières 
avoient-elles  attendu  le  fyftcme  mal 
interprété  d'Epicure  ,  pour  cher- 
cher le  bonheur  dans  la  volupté  des 
fens  ?  les  idées  les  plus  monflrueu- 
fes  fur  la  nature  divine  n'avoient-' 
elles  pas  précédé  de  bien  loin  tous 
les  fyflêmes  ? 

Si  l'ignorance  pouvoit  s'abftenif 
déjuger,  elle feroit fans  doute  moins 
méprifable  &c  moins  dangereufe  ; 
malheureufement  l'efprit  humain  ne 
peut  être  fans  aclion  ;  il  faut  qu'il 
ait  des  opinions  bonnes  ou  mauvai- 
fes  ,  il  faut  qu'il  ait  des  préjugés  s'il 
n'a  pas  desconnoiffances,  &  des  fu- 
perflitions  au  défaut  de  Religion  ; 
j'en  appelle  à  tous  les  Peuples  bar- 
bares qui  exillent  de  nos  jours. 

Gij 
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Les  erreurs  grofîîères  de  l'ignô> 
rance  furent  d'abord  remplacées  par 
celles  de  la  Philofophie ,  qui  l'ëtoient 
moins  ;  une  nuit  profonde  couvroit 
la  route  de  la  vérité  ,  il  fallut  mar- 
cher dans  ces  ténèbres  épaiffies  pen- 
dant tant  de  fiécles  ;  le  flambeau  de 
la  raifon  s'éteignoit  à  chaque  pas  , 
il  fallut  s'égarer  long-temps  ,  &  ce 
n'étoit  en  effet  qu'à  force  de  s'égarer 
qu'on  pouvoit  trouver  le  vrai  che- 
min :  fans  doute  un  grand  nombre 
d'opinions  anciennes  font  abandon- 
nées ,  c'eft  la  preuve  même  de  nos 
progrès  ;  mais  l'Hiltoire  des  nau- 
frages feroit-elle  inutile  à  la  naviga- 
tion  ?  Ne  mepriions  pas  l'hiitoire  de 
nos  erreurs  ,  marquons  tous  les 
écueils  où  ont  échoué  nos  pères  pour 
apprendre  à  les  éviter  ;  leurs  mépri- 
fes  même  nous  enfeignent  le  prix  de 
la  Science,  qui  veut  être  achetée  par 
tant  de  travaux  :  gardons -nous  fur- 
tout  de  juger  ce  que  nous  ne  fçavons 
pas  par  le  peu  que  nous  fçavons  ;  ce 
qui  ne  fembleque  curieux,  peut  de- 
venir utile  ;  ce  qui  ne  paroît  qu'une 
terre  grofîière  au  premier  coup  d'oeil, 
cache   quelquefois  l'or  le  plus   pur. 
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N'allons  pas  nous  infatiier  de  notre 
fiécle  ,  comme  l'ont  fait  fortement 
tant  de  générations  ,  &  jnger  d'avan- 
ce fur  nos  petits  fuccès  les  fiécles  in- 
nombrables qui  germent  dans  1-  fein 
de  la  nature  ;  en  conféquence  de 
l'inutilité  de  la  Philofophie  péripa- 
téticienne pendant  une  fi  longue 
fuite  d'années  ,  n'auroit-on  pas  pu 
fe  croire  fondé  à  condamner  l'étude 
de  la  Phyfique  ?  Il  qù.  pourtant  vrai 
qu'on  fe  feroit  trompé  ;  Terreur  efl 
ia  compagne  inféparable  de  l'igno- 
rance ,  &  elle  n'ell  chez  les  Philofo- 
phes  queparhazard  &:pouruntemps; 
la  Philofophie  trouve  dans  fes  prin- 
cipes de  quoi  s'en  guérir  ,  tandis  que 
l'ignorance  efl  par  fa  nature  même 
éternellement  incurable.  (*) 

(  ^  )  Qi^s  l'on  s'écrie  queutes  ,     prouveront 

p.  8l.  <îU^    ^^^  Sciences  entre  tout  au  plus  la  perfua- 

les  mains  des  hommes  lion  de     l'Auteur  ,  & 

font  des  armes  données  nullement  la  queftion 

p   %i  à    des  furieux  ■■    qu'il  même  ;  pafTer  rapide- 

'  'vaut  mieux  rejfembler  ment  d'un  extrême  s. 

à  une  brebis    qu'à  mi  l'autre  ,    fans  daigner 

p.  11  j.  mauvais  Ange  \  qu'on  appercevoir     les     mi^ 

a.tme    mieux    voir  les  lieux  qui  les  féparent , 

hommes  brouter  l'herbe  c'ed  ne    voir  que  des 

daKi    les    champs   que  vices   &    des  erretirs, 

s'sntre-dévor'er  dans  les  c'eft  anéantir  à  la  fois. 

villes  :  cz^  antithéfes,  ia  vérité  &  la  vertu, 

ces  compaci^ifonî  élo-       j'ai  avancé^  que  Ui 

G  iij 


Il  y  a  ,  dit-on  ,    une  forte  (Tîgno* 
rancc  raifonnahle ,  qui  conjijie  à  borner 


hons  Livres  étaient  la 
feule  défcnfe  des  efprits 
foibles  ,  c'éft  à-dire  dts 
trois  quarts  dis  hom- 
mes j    contre  la  conta- 

p.  lil.  P"'^  ^^  l'exemple  :  que 
xépond-cn?  :o_  6^e  les 
Sf a-vans  m-  jeroat  ja- 
rriJÀs  autant  de  hons 
Livres  qu'ils  donnent 
de  mauiais  exemples  : 
c'efl  ainfi  que  l'on  dé- 
chire d'un  trait  ,  non 
feulement  tous  les  gens 
de  Lettres  qui  forment 
nos  Académies,  non 
moins  attentives  aux 
mœarsquà  la  Science, 
mais  encore  tant  de 
Miniitres  de  la  Reli- 
gion ,  tant  d'hommes 
con'acrés  à  la  vie  la 
plus  audèie,  qui  com- 
pofeiit  alfurcmeiit  la 
plus  grande  partie  de 
nos  Sçavans;  heureufe- 
menc  notre  adverfàire 
ne  cherche  qu'àctonner 
par  la  vigueur  de  fes 
alfertions,  s'il  eût  vou- 
lu démontrer  celle-ci , 
il  eût  été  certaine- 
ment dans  un  grand 
embarras. 

f.lii.  Il  ajoure  en  fécond 
It.'U ,  qu'il  y  aura  tou- 
jours plus  de  mauvais 
Livres  que  de  bons. 
$'ii  entend  par  mau- 


vais Livres ,  des  Livres 
contraires  aux  moeurs^ 
la  proposition  eft  évi- 
demn  ent  infoutena- 
b!e  ;  s'il  prétend  par- 
ler des  Livres  inutiles , 
elle  ne  devient  pas  plus 
vr?ie  js'il  qualifie  ainfi 
Ics  Livres  mal  faits,  je 
lui  répondrai  que  ces 
Livres  ,  dès  qu'il  en- 
fcignent  quelque  cho- 
fe  ,  font  bons,  juiqu'à- 
cc  qu'il  y  en  ait  de 
meilleurs  fur  la  mêmie 
matière  ;  l'ufage  feu- 
lement autorife  enfulte 
à  les  appel  1er  mau- 
vais par  comparaifon, 
fans  qu'ils  foient  pour 
cela  piécifément  mau- 
vais en  eux  -  mêmes  ; 
d'ailleurs  il  faut  faire 
attention  qu'il  ne  s'a- 
git ici  que  des  Livres 
faits  par  des  Sçavans  , 
&  qu'ainû  il  n'y  eft 
nullement  queftion  des 
ouvrages  purement  fri- 
voles. 

Enfin  on  m'oppofe  p-  m. 
que  les  meilleurs  gui- 
dts  que  les  honnêtes 
gens  puiffent  avoir  font 
la  Rai  fan  ÇT  la  Conf- 
cience  :  quant  à  ceux 
qui  ont  l'efprit  loucht 
ou  la  conj'cience  endur- 
cie ,  lu  lecture ,  dit-on ^ 
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fd  cur'iojîte  à  V  étendue  des  facultés  qu  on 
a  reçues  ;    une  ignorance  modejle  ,  qui 


ne     peut  jamais   leur 
être  bonne  a  rien. 

On  remarquera  que 
dans  toute  cette  Ré- 
ponfe  il  n'y  a  pas  un 
mot  des  efprits  faibles 
dont  i^voisparléiaind 
avec  les  plus  belles  di- 
vilîons  du  monde  ,  on 
ne  touche  feulement 
pas  à  la  queflion  -,  on 
iuppofe  que  tous  les 
individus  qui  compo- 
fent  le  genre  humain 
ont  naturellement  de 
la  probité ,  ou  de  l'en 
durcifTement ,  ou  mê- 
me l'efprit  de  travers , 
fans  que  rien  puilfe 
perfectionner  leurs  ver- 
tus ou  redifier  leurs 
mauvais  penchants  ; 
fuppofition  qui  fe  ré- 
fute fi  bien  d'elle-mê- 
me ,  que  je  me  crois 
parfaitement  difpenfé 
de  l'attaquer, 

p.  89.  Par  une  fuite  de  ces 
mêmes  principes  on 
nous  afiure  que  la  Phi- 
lofophie  de  V Ame  ,  qui 
conduit  à  la,  'véritable 
gloire  ,  ne  s'apprend 
point  dans  les  Liures  , 

p.  m.  ^  qu'enfin  il  n'y  a  de 
Livres  néceffaires  que 
ceux  de  la  Religion. 

Ce  fyftême  pourroit 
peut-être    éblouir  s'il 


étoit  neuf;  mais  com- 
me c'eft  précifcment 
celui  du  Calife  qui  brû- 
la la  Bibliothèque  d'A- 
lexandrie,  &  qu'il  eft 
demeuré  depuis  fans 
Se£bateurs  ,  il  y  a  lieu 
de  douter  qu'il  ait  au- 
j(  urd'hui  une  meilleu- 
re fortune  ;  que  notre 
Adverfaire  me  permet- 
te feulement  de  lui  de- 
mander comment  s'ap- 
prend donc  cette  Phi- 
îofophie  dont  il  par- 
le :  feroit  -  ce  par 
inftintt  ou  bien  par 
une  infpiration  furna- 
turelle?  il  le  faut  bien, 
félon  lui  ;  car  fi  on 
pouvoir  l'acquérir  par 
la  voie  de  l'exemple  , 
de  l'inflrudion  ,  de  la 
réflexion  ,  ou  de  la 
comparaifon  ,  7e  ne 
vois  pas  pourquoi  la 
communication  de 
toutes  ces  chofcs  ne 
pourroit  pas  fe  faire 
par  les  Livres ,  &  pour- 
quoi les  connoilîlinces 
&  les  principes  qu'un 
homme  tranfmet  à  un 
autre  en  préfence  &  de 
vive  voix,  ne  pour- 
roient  pas  être  confiés 
à  l'écriture. 

On  dit  ailleurs  que 
la  plupart  de  nos  tra-  P-  Si^ 

G  iv 
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naît  d'un  vif  amour  pour  la  venu  & 
nhffire  quïndïffcrmcc  pour  toutes  Us 


i>/i!i:i  font  aujft  ridicu- 
les  que  ceux  d'un  hom- 
me qui  bien  sUr  defui- 
■vre  la  ligne  n'aplomb 
'voudrait  mener  un 
puits  jufqu'au  centre 
de  la  terre  ;  que  répon- 
dre à  cela?  irai- je  com- 
biner l.'s  divers  degrés 
de  ponibilité  ctu  d'im- 
polîibiliré  des  deux 
ternies  de  cette  com- 
paraifon  ?  rnais  quand 
je  l'aurai  fait ,  on  me 
répondra  par  une  com- 
parailbn  nouvelle  ;  & 
ce  fera  toujours  à  re- 
commencer ;  car  en 
fait  de  raifonnemens 
on  peut  voir  la  fin  d'u- 
ne queftion  ,  mais  la 
fource  des  comparai- 
fons  eft  intarilfable  , 
&  même  plus  elles  font 
abrurdes  ,  plus  il  efl 
difficile  d'y  répandre  : 
c'eftainll  que  cet  hom- 
me que  l'on  avoir  ap- 
pelle Porte  d'enfer  ézoit 
très  -  embaria/Té  à  fe 
juitifier,  car  comment 
prouver  qu'on  n'efl  pas 
porte  d'enfer  ? 

J'ai  appelle  l'igno- 
rance un  état  de  crain- 
te er  de  befoin  ,  &  j'ai 
prétendu  que  dans  cet 
état  il  n'y  a'voit  point 
de  difi^ojîtion  plus  rai- 


fo7inahle  que  celle  de 
'vouloir  tout  connoitre  : 
on  n'a  point  fait  d'at- 
tention au  mot  bejoin 
qui  çcoit  fans  doute  le 
meilleur  appui  de  mon 
rai  Tonne  ment  ,  &  on 
a  cherché  à  fe  p\-ocu- 
rer  quelque  avantage 
en  attaquant  celui  de 
cr,'.inte  tout  feul  :  on 
n,i'a  oppofé  les  inquié- 
tudes des  Médecins  (S'  p.  llS^ 
des  j4naiomiftesfurlcHr 
ftnté  ;  mais  i^.  quand 
elles  feroient  auffi  con- 
tinuelles qu'on  le  pré- 
tend ,  en  ell-il  moins 
vrai  qu'ils  fe  font  gué- 
ris par  la  Science,  d'ua 
très-grand  nombre  de 
terreurs  imaginaires  ? 
il  leur  en  feroit  refté 
de  fondées  &  d'utiles  ; 
c'efl:  l'état  de  l'homme 
apparemment  ;  il  faut 
croire  que  l'Auteur  de 
la  Nature  l'a  voulu 
ainli  :  en  fécond  lieu  , 
quand  même  les  crain- 
tes des  Anatomiftes 
feroient  augmentées 
par  la  Science  ,  ils 
n'endeviendroient  que 

Elus  utiles  au  Genre- 
umain  ,  par  les  con- 
noi/fances  que  ces 
craintes  même  les  for- 
cçroient     d'acquérir; 
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chûfes  qui  ne  font  point  dignes  de  rem-' 
plir  le  cœur  de  Vhomme  &  qui  ne  con-^- 


un  petit  mal  devien- 
dioit  la  fource  d'un 
grand  bien  ,  &  y-a-t-il 
des  biens    purs    pour 

iip,  l'homme  ?  On  ajoute 
que  Ia  genijfe  n'a  fas 
befoin  d'étudier  la  bo- 
tanique pour  trier  fon 
foin  ,  (ff  que  le  loup  dé- 
ijore  fa  proie  fans  fon- 
ger  à  l'indigeftion  :  tant 
niieux  pour  la  genilfe , 
Il  elle  a  la  faculté  de 
diftinguer  tout  natu- 
rellement par  le  goût 
même,  les  alimens  qui 
lui  font  propres  ;  à  l'é- 
gard des  loups  ,  nous 
avons  trop  peu  de 
commerce  avec  eux 
pour  fçavoir  fi  leur  in- 
tempérance ne  nuit 
jamais  à  leur  fanté ,  & 
fi  elle  doit  nous  être 
propofée  pour  modèle. 
On   demande  (i   pour 

^^^'  me  défendre  je  pren- 
drai le  parti  de  l'inf- 
tinci  contre  la  raifort-  ? 
Je  ne  ferois  pas  em- 
barrafTé  à  prendre  un 
parti  s'il  le  falloir  né- 
ceflairement  ;  mais  au- 
paravant ne  puis  -  je 
point  demander  à  mon 
tour ,  fi  nous  devons 
négliger  de  cultiver  la 
laifon  que  nous  avons, 
pour    nous    abandon» 


ner     à    l'inftiniîl   que 
nous  n'avons  pas  ? 

J'ennuierois  le  Lec- 
teur fi  je  voulois  dé- 
brouiller toutes  les 
chicanes  que  l'on  m'op- 
pofe  dans  les  pages 
113  ,  114  ,  115  :  je  ré- 
pondrai fimplemenc 
que  je  n'ai  jamais  pré- 
tendu dire  que  Diea 
nous  eût  fait  Philofo- 
phes  ,  mais  qu'il  nous 
a  fait  tels  que  la  del- 
trudion  des  erreurs  , 
&  la  connoifiance  de 
la  vérité  font  unique- 
ment le  prix  de  l'appli- 
cation &  du  travail: 
les  premiers  Philofo- 
phes  fe  font  trompés  ; 
leur  exemple  doit  fer- 
vir  à  nous  corriger, non 
point  en  ceflant  de 
philofopher  ,  comrne 
on  le  prétend  ,  puis- 
que ce  feroit  nous  re- 
plonger pour  jamais 
dans  les  ténèbres  de 
l'ignorance  ,  mais  en 
évitant  avec  foin  les 
faulfes  routes  qui  les 
ont  égarés  ;  &  je  ne 
crains  point  d'avan- 
cer malgré  l'air  de  plai-  P'  114. 
fanterieque  l'on  prend, 
&  qui  n'efl:  point  une 
preuve,  que  nous  avons 
trouvé  des   méthodes 
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trîhuent pas  à  le  rendre  meilleur  7  une 
douce  &  précieufe  ignorance ,  trcfor  d^une 


très-utiles  pour  la  dé- 
couverte de  la  vérité  , 
dans  la  Logique  &  la 
Métaphyfique  ,  &  fur- 
tout  en  Phylique  &  en 
Géométrie. 

La  page  fuivante 
fuppofe  éternellement 
ce  quieft  en  queftion  , 
c'eft-à-dire  que  toutes 
les  Sciences  ne  font 
qu'abus  ,  &  que  tous 
les  Sçavans  font  au- 
tant de  Sophiftes;  j'y 
ai  cherché  inutilement 
quelque  forte  de  preu- 
ves.- mais  puifqu'on  a 
tant  de  vénération 
pour  Socrate  ,  &  qu'on 
l'appelle  L'honneur  de 
f.  66.  L'humanité  parce  qu'il 
fut  ffa'vant  ^  'ver- 
tueux-, pourquoi  eft- 
il  impo/Iible  que  d'au- 
tres hommes  réiinif- 
fent  ces  deux  qualités  ? 
Qu'on  en  faffedonc  un 
Dieu ,  (i  l'on  prérend 
que  nous  ne  puifTions 
pas  l'imiter;  s'il  fut  un 
homme,  pourquoi  des 
-  hommes  ne  pourroiét- 
ils  pas  atteindre  à  fa 
vertu  ?  pourquoi  fe- 
roient-il  coupables  ou 
fous  en  y  afpirant  ? 
Socrate  cenfuroit  l'or- 
gueil de  ceux  qui  pré- 
t€ndoicnt  tout  fçayoir  j 


c'efi -à-dire  ,  ajoute- 
t-on  ,  l'orgueil  de  tous  P-  ï^-î" 
Us  Scai-ans  :  mais  dans 
que!  fîécle  la  défiance  , 
le  doute  ,  refprit  d'e- 
xamen &  de  difculTion, 
en  un  mot  les  princi- 
pes même  de  Socrate 
ont-ils  été  plus  en  ré- 
gne que  de  nos  jours.? 
qui  pourroit  nier  la 
chofe  la  plus  évidente? 
Mais  Socrate  difoic 
lui-mcme  qu'il  ne  fça-» 
voit  rien  ;  donc  il  n'y 
a  ni  Sciences  ni  Sça- 
vans ,  il  n'y  a  plus  que 
de  l'ignorance  &  de 
l'orgueil.  Tout  cela 
n'eft  qu'une  pure  chi- 
cane :  on  a  avoué  ail- 
leurs que  Socrate  étoit 
Sçavant  ,  &  il  croyoit 
fans  doute  fçavoir 
quelque  chofe  ,  puif- 
qu'il  enfeignoit  toute 
la  jeunelTe  d'Athènes  j 
la  modertie  qu'il  afièc- 
toit  fur  fa  Science  n'é- 
roit  qu'une  ironie  con- 
tre les  Sophirtes  qui 
annonçoient  qu'ils  fça- 
voient  tout  ,  &  on 
fçait  que  l'ironie  étoit 
fa  figure  favorite  ;  fi 
Socrate  a  été  ff avant 
(S"  vertueux  ,  je  puis 
donc  le  répéter  ,  les 
Sciences   n'onc    donc 


(i07) 

^me  pure  &  contente  de  fol ,  qui  met 
toute  fa  félicité  à  fe  replier  fur  elle- 
même  ,  à  fe  rendre  témoignage  de  fon 
innocence  ,  &  na  pus  befoin  de  cher- 
cher un  faux  &  vain  bonheur  ,  dans 
V opinion  que  les  autres  pourraient  avoir 
de  fes  lumières  :  voilà  f  ignorance  , 
dit-on  ,  qu'on  a  louée  ,   &c. 

Nous  la  louerons  fans  doute 
aufîî ,  puifqu'on  lui  a  donné  les  traits 
de  la  vertu  :  je  conviens  qu'avec  un 
jugement  droit  &  des  inclinations 
pures  ,  on  peut  être  très-vertueux , 
î'ans  être  fçavant  ;  mais  ce  portrait 
orné  de  tant  de  jolis  mots  ell  celui 
d'un  homme  &  ne  peut  être  celui 
de  tous  ;  cette  reftitude  de  bon  fens  , 
cette  perfeûion  de  naturel  font  les 
dons  les  plus  rares  de  la  Nature  , 
&  ne  fçauroient  jamais  appartenir 
à  la  multitude. 

Au  refle  ce  magnifique  portrait 


pas  leurs  fources  dans  nées  de  l'orgueil  ,  8C 
nos  vices  ,  elles  ne  c'eft  ce  qu'il  s'agif- 
font  donc   pas  toutes    (bit  de  prouver. 
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porte  fur  trois  fuppofitions  faiiiïes.; 
la  première  ,  que  les  facultés  que 
nous  avdns  reçues  de  la  Nature  nous 
interdifent  l'efpoir  de  la  Science  ; 
la  féconde  que  l'amour  de  la  vertu 
eft  incompatible  avec  l'amour  de  l'é^. 
tude;  la  troifiéme  enfin, que  les  Scien- 
ces ne  contribuent  point  à  rendre 
l'homme  meilleur, &  que  l'objet  prin- 
cipal des  Philofophes  eft  d'infpirer 
une  grande  opinion  de  leui-s  lumières. 

Mais  s'il  eil  vrai  au  contraire  que 
nous  ayons  des  facultés  propres  à 
connoitre  la  vérité  ,  fi  les  Sciences 
contribuent  à  fortifier  les  vertus  & 
à  les  faire  aimer  ,  s'il  ed  faux  que  la 
vaniré  foit  leur  principal  objet  ,  que 
devient  cette  éloquente  defcription  ? 
&  ne  ferois-je  pas  fondé  à  mon  tour 
à  faire  le  portrait  d'un  homme  ver- 
tueux en  y  joignant  la  Science  ?  avec- 
cette  différence  que  dans  la  première 
fuppofition  on  a  peint  une  vertu  ûm- 
ple  6<;  innocente  ,  obfcurcie  par  des 
préjugés  nuifibles  &  honteux ,  &  que 
dans  la  féconde  je  peindrois  une  vertu 
éclairée  ,  forte  &  fublime  ,  que  la 
Science  même  auroit  infln,iiî;e ,  qu'on 
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ciéciclc  à  préfent  de  quel  côté  feroit 
l'avantage. 

Comme  il  a  été  impofTible  de 
prouver  que  les  Sciences  contri- 
buorent  à  notre  corruption ,  on  les 
accufe  du  moins  de  nous  détourner  de  P*  ^^?' 
l'exercice  de  la  vertu.  Ce  reproche 
auroit  pu  avoir  quelque  fondement 
dans  ces  miférables  fociétés  où  cha- 
cun travailloit  fon  jardin  &  Ion 
champ  ;  en  effet  le  peu  de  temps  qui 
refloit  après  les  travaux  de  l'Agricul- 
ture n'étoit  pas  de  trop  fans  doute 
pour  les  devoirs  du  fang  &  de  l'hu- 
manité &  pour  l'éducation  des  en- 
fans  ;  mais  depuis  qu'à  la  faveur  de 
l'agarandiiTement  des  Etats  ,  les 
Citoyens  ont  pu  fe  partager  toutes 
les  fondions  utiles  à  la  Patrie  &  à 
la  Société  ,  depuis  que  les  Malades 
font  foio;nés  &  guéris  ,  les  Malheu- 
reux  foulages  &  prévenus  ,  les  En- 
fans  inflruits  par  des  gens  qui  en  ont 
acquis  par  état  les  talens  ou  le  droit , 
&  qui  s'en  acquittent  mieux  que  le 
refte  des  Citoyens  ne  pourroit  le  fai- 
re ,  il  faut  convenir  que  le  nombre 
de  ces  occupations  journalières  de 
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ïa  Vertu  eu  infiniment  diminué  ,  &C 
qu'on  peut  fans  crime  fe  réferyer  du 
loillr  pour  l'étude.  (*) 

C'est  lamauvaife  conflitution des 
Etats  anciens  qui  rendoit  la  pratique 
de  la  vertu  pénible  &  affujettiffante  ; 
aujourd'hui  la  charité  ,  l'humanité  , 
les  mœurs  ont  leurs  Miniflres  &  leurs 
ctabliffemens  ;  les  Grands  y  contri- 
buent par  leur  pouvoir  ,  les  Riches 
par  leurs  libéralités  ,  les  pauvres  par 
leurs  foins  ;  ce  que  la  vertu  a  de 
rebutant  a  été  le  partage  volontaire 
&  a  fait  la  gloire  de  certaines  Ames 
choifies  :  le  relie  de  fes  devoirs  divifé 
en  plufieurs  parties  a  été  rempli  fans 
peine  ,  Se  par  cette  fage  diftributioii 
un  plus  grand  efiet  a  été  produit  avec 


(  *  )    J'ai    prétenc^u  de  Gouverneurs  ,  l'nn 

que    l'éducation      des  pour  la    tempérance  » 

Peifes  ,  que  l'on  vou-  l'autre  pour  le   coura- 

loit  nous  faire  regret-  ge  ,  un  autre  pour  ap- 

ter  ,  écoit    fondée  fur  prendre    à     ne     point 

des    prinr-ipes    barba-  mentir  ,    fur   laquelle 

rcs  :  on  a  fait  fur    cet  ma  Critiqueétoit  prin- 

p   m.    ^'^ti'^1^     une_  réponfe  cipalcr.ient    appuyée  ; 

"    tics  judicieufe ,    mais  ain(i     il     fe      trouve 

dans  laquelle  on  a  ha-  qu'en  faifant  une  lon- 

bilement  oublié   cette  gue    réponfe  ,    on  n'a 

lidicule     muUiplicicc  pourtant  pas  répondu. 


ÎDeaucoiip  moins  de  forces  ;  nos 
mœurs  font  d'autant  plus  parfaites  , 
que  les  vertus  s'y  placent  &  y  agif- 
fent  librement  &  fans  effort  ,  & 
que  confondues  dans  l'ordre  com- 
mun elles  n'ont  pas  même  l'efpoir 
d'être  admirées. 

L'Antiquité  a  célébré  comme 
im  prodige  les  égards  de  Scipion 
pour  une  jeune  PrincefTe  que  la  Vic- 
toire avoit  fait  tomber  entre  fes 
mains  ,  &  parce  qu'il  ne  fiit  pas  un 
monlîre  de  brutalisé  ,  on  nous  le  p.  71. 
propofe  encore  comme  un  modèle 
héroïque  ;  pour  moi  je  ne  fçaurois 
admirer  Scipion ,  à  moins  que  je  ne 
méprife  fon  fiécle  ;  une  aâion  dont 
le  contraire  feroit  un  crime  ,  n*a  pu 
paroître  merveilleufe  que  parmi  des 
mœurs  barbares  ;  c'étoit  un  héroïf- 
me  alors  ,  aujourd'hui  nous  n'y 
voyons  qu'un  procédé. 

Parce  que  nous  avons  des  mil- 
liers de  perfonnes  de  l'im  &  de  l'au- 
tre fexe  qui  fe  cônfacrent  volontai- 
rement à  une  chafleté  furnaturelle  , 
&  qui  fe  font  ôté  jufqu'aux  moyens 
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6e  manquer  à  leur  ferment  ^  on  en 
conclue!  que  la  chajieté  ejl  devenue  par- 
mi nous  une  vertu  bajfe  ,  monacale  & 
ridicule  ;  mais  ceux  qui  s'y  dévouent 
ne  font-ils  plus  partie  de  notre  Na- 
tion ?  la  Religion  qui  confeille  ces 
facrifîces',  les  Loix  qui  les  autori- 
fent  ,  ne  font-elles  pas  partie  de  nos 
mœurs  ?  cette  diiTolution  audacieufe 
qu'on  nous  reproche  &  que  je  fuis 
bien  éloigné  de  défendre  a-t-elle 
donc  gagné  tous  les  ordres  de  l'Etat  ? 
N'eil-il.pas  évident  au  contraire 
qu'elle  n'exille  que  dans  une  petite 
portion  de  la  fociété  ?  doit-on  flétrir 
la  Nation  entière  pour  la  corruption 
de  quelques-uns  de  fes  membres  ? 
Il  y  a  plus  ;  fi  je  confidère  la  tota- 
lité du  Genre-humain  ,  je  vois  des 
Peuples  chez  qui  les  femmes  font 
communes  ,  une  foule  d'autres  qui 
en  raflemblent  pour  leurs  plaifirs  au- 
tant qu'ils  peuvent  en  nourrir  ,  le 
divorce  permis  dans  toute  l'antiquité 
parmi  ces  Nations  qu'on  admire  tant; 
l'union  indiilbluble  de  deux  perfon- 
nes  eft  le  plus  haut  point  de  la  per- 
fection naturelle  ,  &  nous  l'avons 
adoptée  :  nous  faii'ons  partie  du  très- 
petit 
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petit  nombre  de  Peuples  qui  ont  niîs 
cette  haute  perfedion  dans  leurs 
Loix  ;  elle  n'efl  pas  fans  doute  au 
même  degré  dans  nos  mœurs  ;  c'eft 
que  la  foibleffe  humaine  ne  le  per- 
met pas  ;  plus  la  Loi  eft  parfaite  , 
plus  elle  eft  fujette  à  être  violée. 

C'est  par  une  fuite  de  cette  même 
injuftice  qu'on  ofe  nous  faire  un  cri- 
me de  l'attention  même  que  nous 
avons  à  purger  le  théâtre  d'expref- 
fions  groffières  :  c'e/? ,  dit-on  ,  parce  p.  ^^^ 
que  nous  avons  rimagination  falie,  que 
tout  devient  pour  nous  un  fujet  de 
fcandale  :  faudra-t-il  en  conclurre 
aulîi ,  que  ceux  qui  fe  plaifoient  aux 
obfcénités  de  Scarron  &  de  Mont- 
Fleury  avoient  l'imagination  pure  ? 
ces  conféquences  feroient  à  peu-près 
aufîi  probables  l'une  que  l'autre* 

L'Auteur  couronne  fa  Satyre  p.  7^. 
par  ce  trait  :  tous  les  Peuples  barbares  , 
ceux  même  qui  font  fans  vertu  ,  hono- 
rent cependant  toujours  la  vertu  ;  au 
lieu  qu  à  force  de  progrès^  les  Peuples 
fçavans  &  philofophes  parviennent  en- 
fin a  la  tourner  en  ridicule  &  à  la  mé' 

H 
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prifer  ;  c'ejl  quand  une  Nation  ejî  une 
fois  à  ce  point ,  quon  peut  dire  que  la 
corruption  eji  au  comble  ,  &  quil  n& 
faut  plus  efpérer  de  remèdes. 

Si  Ton  juge  de  la  féconde  Partie 
de  cette  proporition  par  la  première , 
la  réfutation  n'en  fera  pas  difficile  : 
perfiiadéra-t-on  en  effet  que  l'huma- 
nité &  le  pardon  des  injures  foient 
fort  en  honneur  chez  ces  Peuples  qui 
fe  font  un  devoir  &  un  m.érite  de 
manger  leurs  ennemis  ,  que  la  chaf- 
teté  ,  la  pudeur  &  la  modeftie  foient 
bien  honorées  dans  un  ferrail ,  oii  le 
luxe  de  la  volupté  renferme  autant 
de  femmes  qu'on  en  peut  nourrir  , 
ou  parmi  ces  hommes  qui  font  tout 
nuds  &    chez   qui  les  femmes  font 
communes  ?  La  foumiffion  aux  Loix 
fcra-t-elle  révérée  par  des   Peuples 
qui  n'en  ont  point  ?  La  Juftice  ,  la 
Foi,  la  générofité  infpireront  -  elles 
quelque  refpeft  à  ces  Nations  erran- 
tes qui  ne  vivent  que  de  brigandage? 
D'un  autre  côté-,  comment  ofc-t-on 
imputer  à  une  Nation  d'être  parve- 
nue à  tourner  la  vertu  en  ridicule 
&  à  la  méprifer  ,  tandis  que  fa  Reli- 
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gîoii,  Ion  Gouvernement ,  fes  Loix,' 
les  établiflemens  ,  fes  iifages  ,  le  cri 
public  enfin  ,  tout  dépofe,  tout  veillé 
en  faveur  de  la  vertu  ?  Combien 
comptera-t-on  d'hommes  parmi  nous 
coupables  d'un  fi  criminel  excès  ? 
eft-il  permis  au  zélé  même  d^exagé- 
rer  avec  û  peu  de  vraifem.blance  I 

Enfin,  ou  il  faut  foutenir  que  la 
vertu  eil  précifément  dans  l'inftinâ: , 
qu'elle  eft  fondée  fur  l'erreur  &  les 
préjugés  ,  qu'elle  doit  marcher  en 
aveugle  &  au  hazard  ;  ou  il  faut 
avouer  que  tout  ce,  qui  étend  Tefprit 
&  éclaire  la  raifon  ,  que  les  Scien- 
ces en  un  mot  font  fes  guides  ,  fes 
foutiens  ,  fes  flambeaux  :  nos  fenti- 
mens  font  conduits  par  nos  idées  ;  fit 
nous  voyons  mal  ,  û  nous  ne  voyons 
pas  tout,  des  notions  faufles  produi- 
ront à  la  fois  des  préjugés  &  des  paf- 
iions  :  il  n'y  a  qu'une  vérité  unique  : 
dans  les  idées  elle  ell:  la  Science  , 
dans  les  mœurs  elle  eft  la  Vertu  ;  la 
plus  haute  Science  mife  en  aâiony 
îeroit  la  Vertu  la  plus  parfaite. 

Que   l'on  objede  les   vices  de 
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quelques  S çavan  S  ,  qu'eft-cequtf 
cela  fait  à  la  qiieftion  ?  prouvera- 
t-on  jamais  que  les  Sciences  en  foient 
la  caul'e  ou  l'effet  ?  Le  plus  grand 
nombre  des  gens  de  Lettres  a  tou- 
jours été  refpedable  par  fes  mœurs  ^ 
même  parmi  ceux  qui  habitent  les 
Cours  :  malheur eufement  tous  le3 
mauvais  procédés  qu'ils  peuvent 
avoir  font  publics  ,  au  lieu  que  les 
noirceurs  des  autres  claffes  demeu* 
rent  enfevelies  dans  l'obfcurité.  (*') 
Au  reftc ,  que  des  connoilTances  im- 
parfaites produifent  des  Vertus  qui 
le  font  aufîi  ;  il  n'y  a  rien  là  que  de 
conforme  à  mes  principes  :  nos 
Sciences  font  au  berceau  ,  nous  te- 


(*)  Je  fuis  sûr  ,  dit 
p.  93-  M.  RoufTeau  ,  qu'il 
n'y  ^  p'is  actuellement 
un  Sf  avant  qui  n'efii- 
me  beaucoup  plus  l'é- 
loquence de  Ciceron  que 
fon  zé'e  ,  (^  qui  n'ai- 
7}tât  infiniment  mieux 
avoir  compofé  les  Ca- 
tîlinaires  que  d'avoir 
fauve  fon  pays. 

Cefl:  airiirément  un 
très-bon  ufage  pour 
n'ccre  pas  contredit 
dans  une  difpute  ,  que 
celui    de    donner   fes 


perfuafions  pour  des 
preuves  :  quand  je  ci- 
terois  tous  nos  Sça- 
vans  illuftres  ,  quand 
j'en  appellerois  à  leurs 
ouvrages  &  à  leurs 
mœurs,  quand  même 
ils  certifieroicnt  de 
leur  propre  main  le 
contraire  de  ce  qu'on 
leur  impute  ,  on  fe- 
roit  toujours  en  droit 
de  me  dire  qu'on  e/l 
Air  ;  la  queftion  eft 
terminée  par  ce  fewl 
mot. 


("7) 
nons  à  la  barbarie  par  mille  côtés  : 
n'avons-nous  pas  encore  des  haines 
de  Nations  ,  des  Guerres  ,  des  Com- 
bats fmguiiers  ?  tant  d'ignorance  qui 
nous  relie  ne  peut  être  fans  beau^- 
coup  de  vices. 

A  l'égard  des  Arts  ,  j'avouerai 
qu'ils  ne  font  pas  à  beaucoup  près 
aufîi  irréprochables  que  les  Scien- 
ces ;  ils  tiennent  au  plaifir  ,  &  le 
plaifir  eft  aifément  iufpeci:  ;  mais 
leurs  abus  font-iis  nécelîaires  ?  c'eft 
ce  que  l'on  n'a  point  prouvé  &  ce 
que  l'on  ne  prouvera  jamais  ;  que 
l'on  en  ait  abufé  fouvent  ,  qu'on  en 
çùt  même  abuie  toujours  ,  il  refte- 
roit  encore  à  démontrer  qu'il  eil 
împofTible  de  n'en  pas  abufer  ;  c'elt 
à  quoi  l'on  ne  parviendra  point  : 
rien  de  plus  aifé  à  réprimer  ,  par 
€xem»ple  ,  que  les  abus  des  Specta- 
cles ;  les  Gouverncmens  peuver^t 
tout  en  cette  partie  ,  &  ils  pour- 
ront tout  quand  ils  voudront  fur 
ceux  de  l'Imprimerie.  Pour  abréger  , 
je  cite  ces  deux  exemples  comme 
les  plus  importans  :  on  ne  détruira 
jamais  tous  les  vices,  parce  qu'il  faur- 

Hlij 
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droit  détruire  les  hommes  ,  mais  on 
en  affoiblira  le  nombre  &  la  qua- 
lité ,  ils  cefferont  d'être  publics  &: 
tolérés  ,  on  les  obligera  à  fe  cacher 
^  à  rougir  ^  ôc  la  corruption  n'exif- 
tera  plus. 

Que  les  Arts  au  reûe  parent  no- 
tre exiftence  &  nos  befoins  ,  qu'ils 
nous  ôtent  cette  vieille  dureté  de 
mœurs  qui  a  pu  fe  faire  refpeâer  , 
mais  qui  fe  faifoit  haïr  ;  que  le  monde 
reçoive  d'eux  des  couleurs  riantes  &C 
agréables  ,  je  ne  vois  là  que  des  fu- 
jets  de  reconnoiffance  ;  pour  quel- 
ques qualités  admirables  que  nous 
aurons  peut-être  perdues  ,  nous  en 
gagnerons  cent  aimables  ;  qu'impor- 
te ?  les  hommes  ont  befoin  de  s'ai- 
mer &c  non  de  s'admirer. 

C'est  ainfi  qu'à  mefure  que  les 
Sciences  &  les  Arts  ont  fait  plus  de 
progrès  ,  l'autorité  eft  devenue  plus 
puifîante  à  la  fois  &  plus  modérée,- 
&  robéïllance  plus  lidéle  ;  les  fubor- 
dinations  de  toute  efpéce  ont  été 
adoucies  ;  l'humanité  n'a  plus  borné 
fes  devoirs  dans  le  fein  d'une  Ville 


bu  d'une  Nation  ,  elîe  eu.  devenue 
imiverfelle  ;  les  mifères  &  les  crimes 
de  la  guerre  ont  été  infiniment  dimi- 
nués :  le  droit  des  e;ens  a  étendu  fes 
limites ,  &  affermi  fes  principes  ;  la 
politique  a  été  purgée  de  ces  crimes 
d'état  li  fréquens  autrefois  ,  &  que 
l'ignorance  regardoit  comme  nécef- 
faires  ;  l'émulation  enfin  a  établi  en- 
tre tous  les  Peuples  un  échange  &C 
un  commerce  nouveau  de  leurs  bon-^ 
nés  qualités  ,  de  leurs  talens  &  de 
leurs  connoiffances. 

Les  Vertus  civiles  n'ont  pas  fait 
moins  de  progrès  :  elles  ont  acquis 
de  l'élévation  &  de  la  délicatefie  ; 
une  habitude  de  bienveillance  géné- 
rale a  embelli  tous  les  devoirs  &  les 
a  rendus  faciles  ;  la  bonté  a  appris  à 
avoir  des  égards  ;  la  pitié  s'efl:  offerte 
avec  refpeft  ;  la  fociété  civile  s'eil 
étendue  ,  elle  eu.  devenue  le  plus 
précieux  des  biens  ,  elle  a  multiplié 
les  liens  de  Thonneur  &  du  refpeâ: 
humain  en  midtipliant  les  rapports  ; 
toutes  les  palîions  ont  été  affoiblies  ; 
la  bienféance  a  eu  des  chaînes  ,  & 
la  décence  des  grâces  ;  les  vertus  ont 
daigné  plaire,  H  iv 


f.  II! 


(iio) 

Tels  font  les  biens  que  l'igno^ 
rance  n'a  pas  connus  &  dont  nous 
jouifTons  :  mais  je  dirai  plus  ;  quand 
toutes  les  hyperboles  de  nos  Adver- 
faires  feroicnt  vraies  ,  dès  qu'une 
fois  les  Sciences  exiftent  ,  dès  qu'il 
efl  prouvé  ,  comme  il  l'eft  en  effet , 
qu'elles  ne  peuvent  pas  ne  pas  exif- 
ter  ,  par  le  progrès  néceffaire  des 
chofes  politiques  ,  par  nos  be- 
foins  naturels ,  &  par  la  nature  même 
de  l'efprit  humain  ,  nous  devrions 
abjurer  une  Satyre  inutile  ,  injurieiife 
à  l'Auteur  de  notre  être  y  unique- 
ment propre  à  nous  avilir  ,  &  plus 
funefte  mille  fois  aux  mœurs  que  les 
vices  qu'on  nous  fuppofe  ,  par  le 
découragement  où  elle  jetteroit  tou- 
tes les  Ames  :  il  y  auroit  de  la  cruauté 
à  nous  reprocher  la  grandeur  de  nos 
maux  ,  en  traitant  de  fou  quiconque 
entreprendroit  de  les  guérir  ;  l'hu- 
manité doit  indiquer  les  remèdes  er^ 
^nême-temps  que  le  mal. 

J'ai  fait  voir  combien  ces  remè- 
des étoient  poffibles  &  faciles  ;  en- 
courager les  connoiffances  utiles  , 
veiller  fur  les  abus  des  autres ,  voil^ 
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notre  devoir  :  la  fociété  la  plus  pa?^ 
faite  fera  celle  oii  les  Sciences  &  les 
Arts  feront  le  plus  cultivés  fans  nuire 
aux  mœurs  ,  à  l'obéifTance  ,  au  cou? 
rage  ,  à  tout  ce  qui  fert  à  la  conf^ 
titution  de  la  Patrie  ,  &  à  fon  bienr 
être.  (*) 


(*)  Ce  Difcours  étoic 
fini  ,  lorfque  la  Pré- 
face que  M.  RoufTeau 
a  mife  à  la  téce  de  fa 
Comédie  intitulée  l'A- 
tnant  de  lui-même,  eft 
tombée  entre  mes 
mains  :  l'Auteur  y  re- 
lève très- bien  quelques 
abus  de  la  Philofophie 
&  des  Lettres  ,  &  je 
fuis  le  premier  à  fouf- 
crire  à  bien  des  égards 
à  fa  cenfure  ;  mais 
comme  la  plupart  de 
ces  abus  font  très  -  ra- 
res ,  que  tous  font  exa- 
gérés ,  &  qu'il  n'y  en 
a  aucuns  qui  foient 
univerfels  on  néceflai- 
res  ,  il  s'enfuir  feule- 
ment que  pour  être 
Philofophe  ou  Sça- 
vant  ,  on  n'eft  pas  par 
là  même  nécelfaire- 
ment  exempt  de  tout 
vice  &  de  toute  paflion, 
propohtion  que  per- 
fonne  n'a  conteftée  & 
ne  conteftera  jamais: 
toutes  ces  objeâions 
ont  d'ailleurs  étç  ré- 


futées ,  &  prévenues 
dans  le  Difcours  qu'on 
vient  de  lire. 

Quelques  endroits 
de  cette  Préface  me 
parqilfent  cependant 
rnériter  des  obferva- 
tions. 

On  nous  dit  par 
exemple,  que  dam  un 
'Etat  bien  conftitué  tous 
les  Citoyens  font  fi  bien 
égaux  que  nul  ne  peut 
être  préféré  aux  autres 
comme  le  plus  ff avant, 
ni  même  comme  le  plus 
habile  ,  mais  tout  att 
plus  comme  le  meilleur; 
encore  cette  dernière 
diflinction  eji-elle  fou- 
Tjent  dangereuje  ,  car 
elle  fait  des  fourbes 
er  des  hypocrites. 

Eh  quoi  ?  pas  la 
moindre  diftindion 
entre  le  Magiftrat  & 
le  fimple  Citoyen  ,  le 
Général  &  le  Soldat , 
le  Légiflateur  &  l'Ar- 
tifan  ?  Quoi  ?  toute 
vertu  fera  fufpede  dç 
fourberie  ou  d'hypo- 
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ctide,  &  doit  par  con 
féquent  lirtcr  fai-s pré- 
férence ?  Qiioi  ?  tout 
ce  qu'il  y  a  d'ettima- 
ble  au  monde  efl  pour 
jamais  anéanti  d'un 
trait  de  plume  ?  le  Gen- 
re humain  n'ert;  plqs 
qu'un  vil  troupeau  fans 
diftindion  d'efprit,  de 
raifon  ,  de  talens  &c  de 
vertus  même  ?  A  la 
bonne-heure  ;  mais 
qu'il  me  foit  permis 
du  moins  de  deman- 
der dans  quels  climats 
dans  quels  liéclcs  exifta 
jamais  cet  Etat  bien 
conftitué  ,  &  fur  quels 
fou.^emeiis  on  appuie 
fon  exiftence  ,  après 
qu'on  en  a  détruit 
tous  les  reflorts  ? 

Le  goût  des  Lettres  , 
de  lu  l-'hitofophie  ,  (y 
des  beaux  Arts  anéan- 
tit l'amour  de  nos  pre- 
miers devoirs  ,  ^  de  la 
fvéritr-ble gloire:  quand 
une  fois  les  talons  ont 
enuahi  les  honneurs 
dûs  à  la  -vertu ,  cha- 
cun veut  être  agréa- 
ble ,  (jrnul  ne  fefpucie 
d'être  un  homme  de 
bitn  :  de  ik  naît  encore 
cette  autre  inconfé- 
quen-.e  ,  qu'on  ne  ré- 
compenfi  dans  les  hom- 
mes que  les  qualités 
qui  ne  dépendent  pas 
d'eux  ;  car  nos  talens 
naijj'ent    avec   noHs  , 


nos  vertus  feules  nota 
appartiennent. 

Voilà  un  endroit  qui 
fera  parfait  ,  quand 
on  aura  prouvé  feule- 
ment trois  chofes: 
i".  que  l'amour  de  nos 
premiers  devoirs  & 
celui  de  la  Philofo- 
phie  font  en  contra- 
diction ;  zo.  qu'il  effc 
impoiîible  d'être  agréa- 
ble &  d'être  homme 
de  bien  ;  30.  que  par- 
tout où  il  y  aura  des 
rccompenfes  pour  les 
talens  ,  il  ne  peut  plus 
y  en  avoir  pour  les 
vertus. 

On  ajoute  :  le  q_out 
des  Lettres  ^  delà  Phi- 
lofophie  is"  des  beaux 
Arts  amollit  les  corps 
^  les  ai-nes  \  le  tra- 
vail du  Cabinet  rend, 
les  hommes  délicats , 
affaiblit  leur  tempe- 
rament^  &r  l'ame  garde 
dt^cilement  fa  vigueur 
quand  le  corps  a  perdt^ 
la  fienne. 

On  avoit  toujours 
cru  que  l'extrême  vi- 
gueur du  corps  nuifoic 
a  celle  de  l'efprit  ; 
mais  apparemment  oiî 
fuppofe  ici  le  travail 
de  1-étude  poufle  juf- 
qu'à  la  défaillance.  Au 
refle ,  on  ne  peut  pas 
mieux  s'y  prendre  pour 
prouver  qu'il  n'y  a 
point  d'Ames  plus  foi- 
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bles  que  celles  desPhi- 
lofophcs  :  que  pour- 
roit-on  oppofer  à  ce- 
la ?  tout  au  plus  l'ex- 
périence. 

L'Etude  ufe  la  ma- 
chine ,  épmje  les  ef- 
prtts  ,  détruit  la  force, 
énerve  le  courage ,  tV 
cela,  Jeul  montre  a/Jtz 
qu'elle  n'ejt  pas  faite 
pour  nous  ;  c'eji  ai-'ifi 
qu'on  deviciU  lâche  Çy 
pufillanime  ,  incapable 
de  réjîjier  également  à, 
la  peine  cr  aux  paf- 
fons. 

Ceft  donc  l'appli- 
cation à  l'étude  qui 
nous  rend  incapables 
de  vaincre  les  paifion";, 
c'eft  la  force  du  corps 
qui  nous  met  en  état 
de  leur  réiîfter  :  afTuré- 
nient  ces  Paradoxes 
ont  au  moins  le  mérite 
de  la  nouveauté. 

Onn'igno'^epas  quel- 
le eft  la  réputation  des 
Gens  de  Lettres  en  fait 
de  bravoure  ;  or  rien 
n'eftplus  jufteme-ntfuf- 
ped  que  l'honnenr  d'un 
P  oltron. 

Il  eft  vrai  qu'on  ne 
s'eft  poinr  encore  avifé 
de  choifir  des  Grena- 
diers parmi  des  Acadé- 
miciens ;  mais  il  eft  à 
remarquer  qu'on  en 
ufe  de  même  à  l'égard 
des  Magiftrats  &  des 
Miniftres  de  la  Reli- 


gion :  en  conclurra'- 
t-on  que  tous  ces  gens- 
là  font  fans  honneur  ? 
N'y  auroit-ildonc  glus 
de  vertu  dans  le  lein 
paiHble  des  Villes  ,  & 
ne  le  trouveroit  -  elle 
que  dans  les  Camps, 
les  armes  à  la  main, 
pour  fe  baigner  dans 
le  fang  des  hommes  ? 

Plus  loin  je  trouve 
ces  mots  :  c'tfi  donc 
une  chofè  bien  mer- 
veilleufe  que  d/avoir 
mis  les  hommes  dans 
L'impojftbilité  de  vivre 
entr' eux  fans  fe  préve- 
nir ,  Je  fupplanter  ,  fe 
tromper  ,  fe  trahir  ,  fè 
détruire  mutuellemenîz 
il  faut  déformais  fe 
garder  de  nous  laijfer 
jamais  voir  tels  que 
nous  fommes  ■■,  car  pour 
deux  hommes  dont  les 
intérêts  s' accordent  , 
cent  mille  peut  -  être 
leur  font  oppofés  ,  CS* 
il  n'y  a  d'autre  moyen 
pour  .  réiijftr ,  que  de 
tromper  ou  perdre  tous 
ces  gens- là. 

Voilà  encore  une 
propofition  forte,  bien 
capable  d'en  impofer 
à  des  Le£teurs  foibles 
&  inattentifs  ;  il  s'agic 
de  la  rendre  vraie  ,  8c 
je  dis  :  pour  deux  hom- 
mes dont  les  intérêts 
font  oppofés,  cent  mil- 
le peut-être  foiit  d'ac- 
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cor^  :  en  efï^t  guel- 
le  multitude  d'inté- 
rêts communs  n'avons- 
nous  pas  ,  comme 
Amis  ,  comme  Pa- 
ïens, comme  Citoyens , 
comme  Hommes  ?  fuï 
la  totalité  du  Genre- 
humain,dc  ma  Nation, 
ou  de  ma  Ville,  com- 
bien rencontrerai  -  je 
d'intérêts  oppofés?  j'en 
vois  j  il  efl  vrai,  dans 
la  concurrence  de  la 
même  profeiïion  ,  qui 
eft  la  fource  la  plus 
ordinaire  des  préten- 
tions aux  mêmes  cho- 
fes  i  là  je  conviens 
qu'on  peut  fe  lai/TeE 
corrompre  par  la  riva- 
lité ;  mais  les  trahi- 
fons  ,  les  violences  , 
les  noirceurs,  arrivent- 
elles  tout  aulîitot  ?  les 
Loix  ,  le  relpecl  hu- 
main ,  l'honneur  ,  la 
Religion  ,  l'intérêt 
perfonnel  attaché  au 
foin  de  la  réputation  , 
font -ce  toujours  des 
contre -poids  impuif- 
fans  contre  les  tenta- 
tions de  la  cupidité  ? 
quand  on  veut  appré- 
cier ces  hyperboles  é- 
normes  ,  on  eft  tout 
étonné  de  voir  à  quoi 
elles  fe  réduilent. 

Il  en  ell:  de  même 
de  celles-ci  ;  il  eji  im- 
pofftbte  h  celui  qui  n'A 
rien  d'acq^uerir  quelque 


chofe  ;  l'homme  ih  bien 
n'a  mil  moyen  de  for~ 
tir  de  la  misère  ;  les 
frippons  font  les  plus 
honorés  ,  0^  il  faut  net 
ctffairement  renoncer  a 
la  'vertu  pour  devenir 
un  honnête  homme. 

Que  fuppofe-t  -  on  ? 
que  parmi  nous  il  n'y 
a  abfolument  aucune 
voie  honnête  pour  ac- 
quérir des  richelFes  ou 
de  la  confidération  ^ 
ce  qui  eft  {î  manifefte- 
ment  contraire  à  l'é- 
vidence qu'il  feroit  ri- 
dicule d'entreprendre 
feulement  de  le  réfu- 

le  n'aurois  pas  mê- 
me relevé  des  propofî- 
tions  fi  infoutenables, 
(1  l'amout  de  mon  fié- 
cle  &  de  rna  Nation 
ne  m'eût  fait  un  de- 
voir de  repoulTer  les 
calomnies  dont'  on 
veut  les  flétrir  aux  yeux 
de  la  poftérité  ou  des 
autres  Peuples  ,  près 
de  qui  notre  filence 
eût  pu  paffer  pour  un 
aveu  tacite  des  crimes 
qu'on  nous  impute. 

Le  beau  portrait  da 
Sauvage  que  l'on  trace 
enfuite  avec  tant  de 
complaifance  ,  prouve 
très-bien  qu'il  n'a  pas 
les  vices  de  la  Société., 
parce  qu'en  eftet  il  ne 
peut    pas  les    avoir» 
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puîfqu'il  n'y  vit  pas; 
mais  par  la  même  con- 
fëquence  il  eft  évident 
auiïi  qu'il  n'en  a  ni  les 
vertus  ni  le  bonheur  ; 
il  n'y  a  point  de  ver- 
tus ,  qui  comme  nous 
l'avons  dit  ,  ne  fuppo 
fent  ou  ne  produilent 
fanion  des  hommes  ; 
la  vie  fociale  eft  donc 
la  fource  ou  l'effet 
nécellaire  de  toute 
vertu  :  la  vie  fauvage 
qui  fuppofe  la  haine  , 
le  mépris  ,  ou  la  dé- 
fiance réciproque ,  eft 
un  état  qui  dans  un 
feul  vice  les  comprend 
tous. 

On  décide  encore, 
que  tHomme  eft  né 
four  agir  ^  penfer  ,  £?• 
non.  pour  réfléchir  ;  lit 
réflexion  ne  firt  qu'à  le 
rendre  malheureux  , 
Jans  le  rendre  meil- 
leur ,  iS'c. 

Répondrai-je  fërieu- 
fement  à  des  conclu- 
fions  qui  marquent  fi 
vifiblement  l'extrémité 
où  l'on  eft  réduit? 
Prétendre  que  THom- 
me  doit  penfer  ik.  ne 
doit  pas  réfléchir  ,  c'eft 
dire  à  peu  -  près  en 
termes  équivalens  qu'il 
doit  penfer  &  ne  point 
penfer.  D'ailleurs  qu'au- 
rois- je  à  répondre  ?  On 
ne  croit  pas  pouvoir 
faire    le    Procès    aux 


Sciences  fans  profcriré 
en  même- temps  toute 
réflexion  ,  c'eft-à-dire 
toute  rai  Ton  &  toute 
vertu  ,  &  fans  détruire 
l'effence  même  de  l'A- 
me ;  ail'urément ,  c'eft: 
m'accorder  beaucoup 
plus  que  je  n'aurois 
ofé  fouhaiter. 

Enfin  on  conclud 
qu'en  doit  laijfer  fub- 
fifter  (y  même  entre- 
tenir avec  foin  les  Acn- 
démies  ,  les  Collèges , 
les  Vniverfltés  ,  les  Bi- 
bliothèques y  les  Specta- 
cles ,  CT  tous  les  autres 
amufemens  qui  ptu- 
zient  faire  diiierfion  à 
la  méchanceté  des  Hom- 
mes ,  £5'  les  empêcher 
d'occuper  leur  oifli;etê 
k  des  chofes  plus  darf 
gereufes  ,  &c. 

On  fent  alTez  les 
avantages  que  je  pour- 
rois  tiier  de  cette  con- 
féquence  où  on  eft  for- 
cé ,  ainfi  que  des  mo- 
tifs qui  y  ont  déter- 
miné ;  mais  ce  Dif- 
cours  n'eft  déjà  que 
trop  long.  Enfin  nous 
fommes  d'accord  :  il 
faut  conferver  &  cul- 
tiver les  Lettres,  c'eft 
ce  que  j'avoisdit,  c'eft 
ce  qu'on  eft  contraint 
d'avouer  :  quelques 
traits  de  Satyre  de  plus 
ou  de  moins  font  dé- 
formais toute  la  dif- 


(iiC) 


fîrence^de  nos  fenti- 
mens  à  l'égarci  des 
Sciences  .-  ce  n'eft  pas 
la  peine  d'en  parler 
davantage. 

Au  rcfte ,  ce  n'ert: 
qu'à  regret  que  ie  fuis 
entré  dans  ce<.  détails , 
que  j'aurois  fans  doute 
omis,  fî  je  n'avois 
craint  de  trahir  la  juf- 
tice  de  la  caufe  que  je 
défends  ;  je  prie  mon 
Adverfaire  de  fe  fou- 
venir  que  lui-  même 
m'en  a  donné  l'exem- 
ple le  premier  :  la 
force  &  la  vivacité  de 


fes  Epigrammeî ,  fon 
éloquence  énergique 
qui  Içait  répandre  le 
ton  de  la  perfuafion 
fur  tout  ce  qu'il  Trai- 
te ,  ne  m'ont  permis 
de  négliger  aucuns  des 
moyens  que  j'avois  de 
me  défendre  ,  &  de 
prévenir  les  Lefteurs 
contre  les  traits  char- 
gés d'une  Saryre  ingé- 
nieufe  ,  utile  fi  l'on 
fçait  la  renfermer  dans 
de  juftes  bornes,  mais 
dangereufe  pour  qui 
voudroit  en  adopter 
tous  les  excèsi 
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